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PERSONNAGES 


BARON  DE  TlIAU MM.  Gkmier. 

YERMÈRES Candi:. 

BARON  D'URTII Dop.ival. 

CHAUVELOT jA.Nvicr.. 

BRIANNE Ck)STE. 

Il ER MANN  KLOBB Maxcoiax. 

DANGERVILLE Gaston  Seveiwx. 

CIIAYARD Barras. 

CARRIER GoLEAC. 

ROBERT  VERNIÈRES •  Marié  r>E  l'Isle. 

JADIN Dacmerie. 

RANDO E.  Violet. 

VEURETTES Cazalis. 

L'HOMME  CRÉDULE Rocei-.t  User. 

SULLIVAN Loi-is  Mar;e. 

LE  CURÉ DuPARC. 

LÉON Décard. 

VIGOUREUX Roger. 

EL  MANSOUR '       Taldy. 

UN  ACTIONNAIRE Stcrny. 

LELIERRE,  infféniour  en  chef N.... 

MAITRE  COUSIN Carl  Bac. 

GRIMBLOT Cobxei.y. 

UN  ARABE Terrier. 

UN  COMMERÇANT Charmt. 

FARNIER  .   ." H.  Gemn. 

JEAN Delangle. 

MADAME  VERNIÈRES M"»»'  Sergise. 

MADAME  KLOBB 0.  De  Fede. 

MADAME  MICIIAL De  Bon. 

:^IADAME  DE  LUDE M.  Carlier. 

MADAME  DE  IIOUDE L.  de  Poczoi.^, 

MADAME  BRIAN  NE Miramox. 

MADAME  FARNIER Cii.  Dcran. 

PAULINE Dof.i.. 

LA  PETITE  DAME SpiNûtER. 

UNE  JEUNE  DAME A.  Dérives. 

UNE  VIEILLE  DAME De  Dosme. 

l'NE  ACIlONNAlIiE Gaby. 


ACTE   PREMIER 


Un  grand  salon  très  riche.  Plantes  vertes.  Par  de  larges  baies 
\itrées,  on  aperçoit  la  vallée  de  la  Seine. 

Plusieurs  personnes  dans  ce  salon.  El  Mansouk,  costume  arabe, 
cause  avec  un  officier. 

D'Angeryille  est  au  milieu  d  un  groupe  de  dames.  D'Angerville 
a  cinquante-cinq  ans  environ.  Très  distingué.  Au  fond  Brianne 
est  près  d'un  appareil  photographique  braqué  vers  la  coulisse. 


El  Mansour,  appelant  un  Arabe  qui  était  au  fond-   —  Ya  Ab- 

dheraman!  Rodd  balek.  llad  erradjel  oua  kaleb  meii 
koultab  raid.  Taoïia  imchi  iaoud  klamek. 

L'Arabe.  —  Ma  tkaf-chi,  El  Mansour.  Rani  koultlon 
elli  el  frika  el  djedida  hia  hdja  mouamma  isourou  fia 
barcha  flous. 

Brianne,  parlant  à  la  cantonnade.  —  Je  VOUS  remercie, 
princesse....  C'est  fait. 

Cris  et  rires  en  coulisses. 

Des  Voix.  —  Un  groupe!  Faites  un  groupe,  mainte- 
nant, Brianne. 
Brianne.  —  Placez-vous  alors...  (Se  tournant  vers  la  scène.) 
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Si  Son  Excellence  El  Mansonr  voulait  nous  faire  le  plaisir 
de  figurer  dans  ce  groupe. 

El  Mansour  acquiesce  de  la  lète  et  remonte. 
Madame  Farmer,  à  Mme  de  Houde  lui  montrant  un  écusson  sur 

la  cheminée.  —  Ce  sont  les  armoiries  des  ducs  de  Lérins 
à  qui  appartenait  le  château  de  Bellevue? 

Madame  de  Houde,  —  Non,  ma  chère,  ce  sont  les 
armes  du  baron. 

Madame  Farmer.  —  Qu'est-ce  qu'elles  représentent  ? 

Madame  de  Houde.  —  Mon  mari  me  l'a  dit...  attendez 
donc...  Ah!  oui....  Le  baron  porte:  d'argent  à  trois 
taus  de  gueules. 

Madame  Farmer.  —  De  gueules?  Je  ne  trouve  pas. 

Madame  de  Hocde.  —  Mais  si...  rouge. 

Madame  Far:sier.  —  Oh!  pardon....  Je  comprenais.... 

Madame  de  Luds,  appelant  les  dames.  —  Venez  donc  voir 
Brianne.  H  prend  son  rôle  de  photographe  au  sérieux. 

Madame  Farmer,  à  Mme  de  Lude.  —  Mais  où  est  donc  le 
baron  ?  Je  ne  l'ai  pas  aperçu. 

Madame  de  Llde.  —  11  travaille  peut-être. 

M.ADAME  Farmer.  —  Aujourd'hui?  Avec  tous  ses  invi- 
tés? 

Madame  de  Lude.  —  l\  en  est  bien  capable. 

Madame  de  Houde.  —  Oh  !oui....  Figurez-vous  qu'un 
soir,  chez  lui,  place  Vendôme,  pendant  un  grand  dîner, 
ayant  reçu  une  dépêche,  il  partit  pour  Berlin. 

Madame  Farmer.  —  Et  ses  invités? 

Madame  de  Houde.  —  Ses  invités?  Àh!  ma  chère...  Ils 
étaient  tous,  tous  persuadés  que 

Le  reste  de  la  phrase  se  perd.  Les  dames  s'éloignent  en  riant. 

M^  CousiX.  C'est  un  jeune  avocat.  11  causait  avec  Jadin.  Il  s'ap- 
proche du   marquis  d'Angerville.  —  Cher  ami...  (D'Angervillc  se 
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retourne.  Cousin  fait  les  présentations.)  M.  Jadill,  banquier  à 
Lyon.  M.  le  marquis  d'Angerville,  un  des  adminislra- 
teurs  de  la  Nouvelle-Afrique. 

D'Angerville,  Jadi.n.  —  Ravi...  monsieur...  en- 
chanté.... 

D'AxGERViLLE.  —  De  Tliau  nous  a  parlé  de  vous  au 
conseil.  Eh  bien,  avez-vous  eu  beaucoup  de  souscrip- 
teui^s  pour  cette  émission,  la  troisième,  qui  sera  la  der- 
nière, j'espère? 

J.\DL\.  —  Beaucoup.  On  a  une  telle  confiance  dans 
la  Nouvelle-Afrique.  Il  est  vrai  qu'une  Société  ayant  à 
sa  tète  un  président  comme  le  baron  de  Thau,  un 
administrateur  délégué  connue  M.  Yernières  ! 

D'Angerville.  —  Ah  !  le  baron  de  Thau  est  un  homme 
supérieur!  Une  intelligence  des  affaires  I  Un  coup 
d'œii,  n'est-ce  pas,  maître  Cousin? 

CoisLN.  —  Certainement.  Mon  patron,  W  Vergniaud, 
qui  connaît  bien  les  financiers,  puisqu'il  défend  la  plu- 
put  de  ces  messieurs,  en  correctionnelle,  M^  Ver- 
gniaud me  disait,  hier  encore,  qu'il  n'y  a  pas  à  Paris 
detix  hommes  comparables  au  baron.  Il  est  depuis 
vingt  ans  dans  les  affaires  :  il  n'a  pas  eu  un  procès 
scandaleux;  c'est  un  grand  financier  et  c'est  aussi  un 
lonnéte  homme. 

Jadln,  à  d'Angervillo.  —  Dîtes-moi,  OU  prétend  qu'on  .a 
découvert  des  mines  d'or  en  Mauritanie? 

D'Angerville,  résorvé.  —  Hé  !  Hé  ! 

Jadin.  —  C'est  une  grosse  nouvelle  et  qui  ferait  une 
f(rte  hausse  sur  vos  actions  si  elle  était  confirmée. 

D'Angerville.  —  Je  ne  suis  pas  autorisé  à  parler. 

Jadin'.  —  Mais  on  peut  interpréter  votre  silence! 
Regardant  au  fond.)  Tiens...  n'est-ce  pas  un  de  mes  col- 
lègues? 
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D'AxGERviLLE.  —  Oiû,  jl.  Piobert  Vernières,  le  frère 
de  notre  administrateur-délégué. 

Jadin.  —  Oh!  vous  permettez....  (Il  remonte.) 

Cris  et  rires  dans  le  Tond.  Les  deux  hommes  se  serrent  la  rnain.  Cou- 
sin et  Jadin  s'éloignent. 

Pauline,  dix-huit  ans,  s'est  approchée  depuis  un  moment  de  d'An- 
gerville,  elle  attendait  que  Jadin  se  fut  éloigné. 

Paili>e.  —  Petit  père  ! 

D'Angerville.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux,  fillette? 

Pauline.  —  Cette  dame...  là-bas...  est-ce  que  ce 
n'est  pas  la  piincesse  de  Holsbeck? 

D'A-XGERviLLE.  —  Oui...  tu  Ja  connais  bien. 

Pauline.  —  Quel  costume  porte-t-elle? 

D'Akgerville.  —  Celui  de  Puck,  le  personnage  qu'elle 
doit  représenter  ce^soir  dans  le  Songe  d'une  nuit 
d'été'. 

Pauline.  —  Qu'est-ce  que  c'est  c{ue  le  Songe  d'une 
nuit  dé  tel 

D'Angerville.  —  Une  féerie  de  Shakespeare. 

Pauline.  —  Shakespeare!  Ah-l...  ce  sera  amusant  1 

D'Angerville.  —  Bien  plus  que  tu  ne  crois.  Des  gtns 
du  monde  jouent  les  rôles. 

Pauline.  — Mme  Vernières  nous  parlait  du  sien  tout 
à  l'heure.  Elle  dit  qu'il  est  très  difficile. 

D'Angerville.  —  Il  se  plaint  d'elle? 

Pauline,    désignant    quelqu'un  dans   la    coulisse.    —    Et    Cf 

monsieur?  Il  paraît  dans  la  pièce? 

D'Angerville.  —  Quel  monsieur? 

Pauline.  —  Celui  qui  a  le  burnous  blanc. 

D'Angerville.  —  ?\on,  ma  fdle.  Ce  n'est  pas  un  comct- 
dien.  C'est  un  dipiomate,  Son  Excellence  El  Mansour, 
envoyé  de  l'empereur  de  Mauritanie. 

Pauline.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Mauritanie? 
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D'Angervîli.e.  —  Ignorante!  Française!  La  Mauritanie 
est  une  contrée  de  l'Afrique  à  peu  près  grande  comme 
la  France  et  qui  sépare  l'Algérie  du  Maroc. 

Pauline.  —  Ah  !  c'est  le  pays?... 

D'Angerville.  —  Tout  juste.  Le  pays  que  va  trans- 
former la  Nouvelle-Afrique  ;  le  pays  qui  nous  enrichira 
quand  seront  terminés  les  travaux  dont  l'empereur 
nous  a  donné  le  monopole  dans  son  firman. 

Pauline.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  un  firman? 

D'Angerville.  —  Tiens...  va  donc  interroger  ta 
tante. 

Pauline.  —  Ah!  ma  tante...  Elle  est  invitée  à  aller 
jeudi  à  Saint-Cloud,  chez  Mme  de  Bérigny.  C'est  la 
mère  d'un  jeune  officier  qui  est  ici.  Tu  ne  l'as  pas  vu? 
Si,  tu  dois  l'avoir  remarqué!  Il  est  hlond.  Il  était  en 
garnison  à  Perpignan.  On  l'a  envoyé  à  Reims. 

D'Angkrville.  —  Tu  es  hien  renseignée. 

Pauline.  —  Je  viens  de  causer  avec  lui.  Il  est 
aimable.  Veux-tu  qu'on  te  le  présente? 

BriannE,    qui  est  revenu  près  de  sou   appareil.  —    Ne    bou- 

geons  plus....  C'est  fait. 

Explosion  de  rires.  On  se  précipite  autour  de  Brianne. 

D'Angerville.  —  Eh  bien,  va  retrouver  tes  petites 
amies,  pendant  que  je  me  ferai  présenter  cet  officier 
distingué  et  plein  d'avenir,  n'est-ce  pas  ? 

Pauline.  —  Oh,  oui,  petit  père....  Chut!  on  vient.... 
Ecoute. 

Un  Allemand   qui  s'est  adressé  à   deux  ou   trois  personnes  se  trouve 
devant  Sullivan. 

L'Allemand.  —  Konnten  sie  mir  sagen  voo  sich  Graf 
de  Thau  befindet? 
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Sullivan,  d'un  ton  ro^uc.   —   I  don't  understand,   sir, 

I  am  an  Englishman. 

II  sort.  Mme  Brianne,  élégante  jeune   femme,  est  nssise  près   d'una 
table  et  regarde  des  journaux  illustrés. 

Mme  Klobb,  forte  Juive,  et  Mine  Vernières  entrent. 

Madame  Klobû.  —  Ah  1  ma  bonne  amie...  qu'il  fait 
chaud  ! 

Madame  13bia]\>-e.  —  Eh  bien,  asseyez-sous  ici  un  mo- 
ment. (Mme  Klobb  et  Mme  Vernières  s'asseyent.  Les  domestiques 
apportent  des  boissons  glacées.)   —  Comment  !    VOUS    ne  VOUS 

êtes  pas  habillée,  madame  Vernières?  Mon  mari  ne 
VOUS  a  donc  pas  photographiée? 

Madame  Yermères.  —  Non.  Je  n'ai  pas  voulu.  Je 
trouve  ça  indécent  de  se  promener  les  bras  et  les 
jambes  nus  en  plein  air. 

Madame  Klobb.  —  Et  vous  voulez  nou'^  réserver  la 
surprise  de  votre  costume  pour  ce  soir.  Comment 
est-il? 

Madame  Vermères.  —  Vous  verrez,  madame  Klobb, 
TOUS  verrez.  11  est  copié  sur  celui  de  miss  Ellen  qui 
joue  Titania  à  Londres. 

Madame  Klobb.  —  Il  paraît  que  vous  avez  été  très 
bien  aux  répétitions. 

Madame  Vernières.  — Encore  ne  me  suis-je  pas  livrée. 
Mais  ce  soir  devant  les  invités  et  devant  le  roi?... 

Madame  Brl\>>e.  —  Vous  n'avez  pas  le  trac... 

Madame  Vermères.  —  J'ai  déjà  joué  la  comédie...  au 
couvent...  où  j'éionnais  les  bonnes  sœurs.  Ah!  si  vous 
m'aviez  vue  dans  Charles  VIL  où  je  faisais  le  libérateur 
du  royaume,  Jean  de  Domrémy....  J'avais  la  vocation. 
Je  ne  me  consolerai  jamais,  je  crois,  de  n'être  pas 
enirée  au  théâtre...  Une  grande  nouvelle...  sous  le 
sceau  du  secret....  Je  chante  le  mois  prochain. 
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Madame  Klodb.   —  Où? 

Madame  Vernières.  —  Chez  les  Hackendorff  :  le  devui 
du  village.  Nous  commençons  à  répéter  demain. 

Madame  Brianne.  —  Chez  Mme  Hackendorff?  Avenue 
de  Messine?  Passez  donc  boulevard  Ilaussmann  en  sor- 
tant. 

Madame  Ver.mères.  —  Impossible.  Les  Croizy  m'at- 
tendent à  5  heures,  chez  Uitz,  pour  le  thé. 

Madame  Bria>ne.  —  Eh  bien,  et  mercredi? 

Madame  Vernières.  —  Je  déjeune  avec  ma  cousine  de 
Salux.  A  2  heures,  j'ai  ma  couturière.  A  4...  la  vente  de 
charité  à  l'ambassade  de  Karinlhie.  A  5  heures... 
voyons....  Ah!  ma  modiste....  Un  chapeau,  ma  chère!... 
Le  soir,  l'Opéra,  dans  la  loge  des  Freynettes. 

Madame  Klobb.  —  Quelle  vie  agitée  ! 

Madame  Vernières.  —  Il  faut  bien  -s'amuser,  Madame 
Klobb.  On  ne  vit  pas  deux  fois.  Rien  ne  me  divertit 
comme  d'aller,  venir,  de  courir  les  magasins,  de  ré- 
péter des  rôles,  d'essayer  des  toilettes,  de  dépenser 
de  l'argent,  d'en  gaspiller....  Enfin,  nous  sommes 
riches. 

Madame  Brianne.  —  Grâce  à  la  Nouvelle-Afrique!... 
Et  vous  savez  qu'on  va  trouver  des  mines  d'or  dans  nos 
terrains. 

Madame  Klobb.  —  Klobb  me  l'a  dit. 

Madame  Vernières.  —  J'ai  vu  un  collier  de  perles, 
rue  de  la  Paix...  Mon  mari  me  l'offrira  le  jour  où  les 
actions  atteindront  le  cours  de  deux  mille. 

Madame  Klobb.  —  Vous  l'aurez  avant  trois  mois. 

Madame  Vernières.  —  Croiriez-vous  que  Maurice  a 
d'abord  refusé  d'entrer  dans  l'afTaire? 

Madame  Brianne.  —  Un  homme  intelligent  comme 
lui! 
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Madame  Verxières.  —  Il  ne  voulait  pas  du  poste  d'ad- 
niinistrateur-délégué  que  lui  offrait  le  baron  de  Tbau. 

Madame  Brianne.  —  Pourquoi,  mon  Dieu? 

Madame  Klobb.  —  M.  Yernières  aimait  mieux  rester 
député  ? 

Madame  Brianne.  —  Peuli  I 

Madame  Klobb.  —  Peut-être  serait-il  ministre? 

Madame  Yermères.  —  Non.  Il  manque  de  souplesse 
d'échiné.  Alil  il  a  été  sous-secrétaire  d'Etat,  une  fois, 
longtemps  avant  notre  mariage.  Il  a  fait  partie  du 
fameux  ministère  qu'on  a  appelé  le  ministère  des  hon- 
nêtes gens.  Il  a  duré  trente-sept  jours.  Ou  n'a  jamais 
bien  su  pourquoi  il  a  été  renversé.  Maurice  ne  serait  pas 
revenu  au  pouvoir.  Il  aurait  vécu  dans  une  médio- 
crité... considérée,  riche  d'honneurs  et  léger  d'argent. 
Aussi  devinez-vous  ma  joie  quand  le  baron  de  Thau  est 
venu  chez  nous  parler  de  l'affaire  de  Mauritanie,  et  mon 
insistance  et  mes  supplications  auprès  de  mon  mari.  Il 
a  fini  par  céder.  Il  cède  toujours.  II  crie  et  il  plie.  Le 
roseau  peint  en  fer.  En  somme  il  est  bien  gentil  et  je 
l'aime  beaucoup. 

Madame  Klobb.  —  Comme  il  doit  se  féliciter  d'avoir 
suivi  vos  conseils. 

Madame  Vermèp.es.  —  Oui.  Je  m'en  félicite. 

Madame  Brianxe,  qui  étaii  remontée.  —  Tiens,  le  baron 
de  Thau  a  présenté  El  Mansour  au  président  du  Conseil 
des  ministres.  Ahl  il  vient  de  ce  côté....  On  l'an'éte: 

Madame  Vernières.  —  Quelle  foule  autour  de  lui! 

Madame  Bria.xne.  —  C'est  un  roi  au  milieu  de  sa 
cour. 

Madame  Klobb.  —  Dame!  un  financier  heureux. 

Madame  BRrANXE.  —  Pour  que  1  illusion  d'une  cour 
.soit  complète,  il  ne  manque  ici  qu'un  personnage. 
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iMadame  Ver>ièrî£s.  —  Loquel? 

Madame  Brianne.  —  La  favorite! 

Madame  K'lorb.  —  Et  encore  ! 

Madame  Brianne.  —  Comment? 

Madame  Klobb,  d'un  air  entendu.  —  Ah  î  Ah  ! 

Madame  Briakne.  —  Vous  m'intriguez.  Il  y  a  ici  une 
personne  qui  aurait  le  droit  de  se  montrer  jalouse  des 
amabilités  de  M.  de  Thau? 

Madame  Klobb.  —  Allons...  ne  cherchez  pas....  Ma- 
dame d'Urth  ! 

Madame Bria>ne.  —  Madame  d'Urth!  Elle  a  été...? 

Madame  Yernières.  — Et  je  crois  qu'elle  est  encore.... 

Madame  Brianine.  —  Madame  d'Urth  ! 

Madame  Vermères.  —  Vous  ne  connaissez  donc  pas 
l'anecdote  du  cercle  qui  a  couru  tout  Paris  il  y  a  deux 
ans? 

Madame  Brianne.  —  Non. 

Madame  Verîsières.  —  Oh  1  que  je  vous  conte  ça,  ma 
chère.  Voici  :  la  scène  est  à  Bruxelles,  au  cercle.  On 
parlait  de  la  belle  madame  d'Urth  qu'on  disait  une 
femme  impeccable,  d'une  vertu  sans  tache.  Le  baron 
soutenait,  en  riant,  qu'il  n'y  a  I?onneste  dame,  si 
farouche  soit-elle,  qui  ne  puisse  être  apprivoisée.  Mais 
comme  on  le  plaisantait  un  peu  sur  sa  fatuité,  piqué, 
M.  de  Thau  s'engageait  à  mander  madame  d'Uitli  à 
Bruxelles,  à  la  montrer  en  public,  à  ses  côtés.  On  le 
prend  au  mot,  on  parie.  Deux  jours  après,-  il  exhibait  la 
personne  dans  une  loge,  à  la  Monnaie. 

Madame  Klobb.  —  Elle  était  donc  folie  de  lui? 

Madame  Vernières.  —  Peut-être.  Et  il  lui  avait  envoyé 
un  chèque  de  trois  cent  mille. 

GousiX,   paraissant  au  fond  avec  )Iine  de   Lude.   —    Madame 

Vernières...,  Mesdames,  on  vous  réclame. 
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Madame  Vermères.  —  Qui  ? 

CocsiN.  —  Brianne....  Un  conseil  pour  la  décoration 
(le  la  scène. 

Madame  de  Lude.  —  Venez  donc...  On  danse. 

Les  dames   se  lèvent.    Entrent   Yernières  et  Robert  Yernières.  Ver- 
nif-res  a   une    cinquantaine   d'années;    son  frère   est  plus  jeune. 

Yernières,  à  Mme  Yernières.  —  Jeanne,  tu  demandais 
la  inarc[uise  de  Sesselot? 

Madame  Yernières,  se  levant,  —  Elle  est  là  ? 

Yernières.  —  Elle  te  cherche. 

Madame  Yermères.  —  Elle  est  dans  le  parc? 

Yernières.  —  Oui. 

Madame  Yernières.  —  Je  vais  la  voir. 

Les  femmes  sortent.  Les  deux  hommes  restent  en  scène. 

Yernières.  —  Tiens,  puisque  la  place  est  libre, 
asseyons-nous  ici.  C'est  le  seul  endroit  où  nous  puis- 
sions causer  tranquillement  cinq  mi.mtes,  à  moins  que 
tu  ne  préfères  venir  déjeuner  demain  à  la  maison.  Tu 
verrais  ta  niice  et  ton  neveu. 

Robert.  —  Je  dois  rentrer  à  Lille.  On  m'attend  à  la 
Banque. 

Yernières.  —  Alors,  mon  bon  Robert,  puisque  tu  as 
une  question  à  me  poser.... 

Il  s'pssied.  Robert  s'assied  aussi. 

Robert.  —  Yoici.  Fourchot,  l'entrepreneur  que  vous 
avez  chargé  de  creuser  le  port  d'El  Goêla  en  Mauritanie, 
ne  pouvant  immobiliser  la  grosse  somme  nécessaire  à 
l'achat  du  matériel,  me  demande  de  la  lui  avancer.  Il 
me  réglerait  en  traites  sur  votre  Compagnie. 

Yernières.  —  Fourchot  est  un  entrepreneur  sérieux. 
Ses  travaux  seront  fai!s  avec  soin.  Nous  le  payerons 
recta. 

Robert.  —  Je  peux  donc  m'engager  avec  lui? 
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VErxNiÈREs.  — •  S'il  te  fait  de  bonnes  conditions!..» 
C'est  tout  ce  que  tu  voulais  savoir? 

RoBEKT,  hésitant.  —  Mon  Dieu...  oui....  Seulement 
avant  de  traiter....  Nous  parlons  à  cœur  ouvert,  n'est- 
ce  pas?....  C'est  aussi  dans  ton  intérêt  à  toi,  adminis- 
trateur-délégué de  la  Nouvelle-Afrique....  Enfin,  vous 
êtes  très  attaqués  en  ce  moment....  On  prétend  qu'il 
vous  sera  impossible  d'achever  les  travaux. 

Vernières.  —  Je  sais.  La  Nouvelle-Afrique  a  des 
détracteurs,  des  adversaires,  des  ennemis.  DUrlh,  par 
exemple. 

Robert,  étonné.  —  D'Urth?  Je  viens  de  l'apercevoir.  Il 
est  ici. 

Vernières.  —  Oh!  de  Thau  et  lui  sont  de  vieux  cama- 
rades. Ils  font  des  affaires...  et  de  temps  à  autre 
essayent  cependant  de  se  passer  un  lasso  autour  du 
cou.  Mais  d'Urth  n'est  pas  de  taille  à  lutter  avec  notre 
président.  On  le  dit  d'ailleurs  très  bas  depuis  le  dernier 
krach. 

Robert.  —  Et  les  notes  que  j'ai  lues  dans  les  journaux 
anglais  et  espagnols?  Ces  difficultés  sur  l'interprétation 
du  contrat? 

Vkrmères.  —  Imaginations.  Tu  le  connais,  notre 
contrat.  Les  articles  en  sont  clairs,  précis.  Nous  devons 
creuser  des  ports,  établir  des  routes,  construire  douze 
cents  kilomètres  de  voies  ferrées.  L'empereur  nous 
abandonne  les  deux  tiers  des  receltes  des  ports  et  des 
chemins  de  fer.  En  outre,  il  nous  a  gratuitement  con- 
cédé, de  chaque  côté  de  la  voie,  des  terrains  où  nous 
avons  le  droit  d'exploiter  à  nos  risques  et  périls,  mais  à 
notre  entier  bénéfice,  les  mines  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Robert.  —  Même  des  mines  d'or? 

Yerxières  —  Des  mines  d'or...  s'il  v  en  a 
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Robert.  —  Douze  cents  kilomètres  de  voie....  Dans 
un  pays  accidenté!...  Vous  ne  vous  heurterez  pas  à 
des  difficultés  insurmontables?...  Votre  ligne  sera  ter- 
minée dans  trois  ans? 

Verxièrks.  —  Oui.  Nous  achèverons  les  travaux  au 
terme  fixé,  à  condition  toutefois.... 

Robert.  —  A  condition?.,. 

Vermères.  —  Que  nous  n'ayons  à  vaincre  que  la  na- 
ture. Ce  que  je  redoute  le  plus,  ce  sont  les  hommes,  les 
tribus  du  centre  de  l'empire,  qui  se  dressent  devant 
nous,  farouches,  défiantes.  C<s  gens  simples  ne  com- 
prennent pas  que  nous  nous  emparons  de  leur  pays 
dans  leur  propre  intérêt.  Nous  sommes  des  envahis- 
seurs à  leurs  yeux.  Ce  sont  des  fanatiques.  Et  il  paraît 
que  les  prédications  de  Négou-Abdou,  cet  illuminé  qui 
essaye  de  soulever  les  populations  du  Sud-Oranais  con- 
tre la  domination  de  la  France,  ont  trouvé  un  écho 
jusqu'en  Mauritanie. 

Robert.  —  Tu  ne  crains  pas  qu'une  révolte?...  S'ils 
allaient  massacrer  vos  ouvriers,  arrêter  vos  travaux, 
démolir  ceux  qui  sont  construits?... 

Vermères.  —  Non....  Ils  nous  sentent  les  plus  forts. 
Ils  nous  subissent  ;  quant  à  Négou-Abdou,  il  est  pour- 
suivi, traqué  par  une  colonne  française.  Il  sera  bientôt 
prisonnier  ou  mort.  Ce  jour-là,  nous  respirerons. 

Robert.  —  Bref,  tu  es  satisfait  et  sans  inquiétude? 

Ver-mères.  —  Oh!  je  ne  dis  pas  cela.  Certes,  notre 
Société  est  robuste,  pleine  de  santé  et  de  force.  Mais,  si 
des  discussions  intérieures,  une  panique  de  nos  por- 
teurs de  titres,  une  guerre,  je  ne  sais  quelle  improbable 
catastrophe  —  je  fais  des  suppositions  —  la  ruinait  ou 
l'affaiblissait  demain,  si  ce  grand  corps  montrait  une 
blessure,  aussitôt  les  spéculateurs,  agioteurs,  boursico- 
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tiers,  bref  toutes  les  bêtes  maigres  que  je  tiens  aujour- 
d'hui en  respect  s'élanceraient  sur  nous  les  crocs  ea 
avant,  prêts  à  nous  déchirer.  Tu  comprends  donc  qu'a- 
vec ces  constants  soucis,  je  ne  dorme  pas  des  sommeils 
paisibles.  Quant  à  être  satisfiiit.... 
Robert.  —  Eh  bien? 

Vernières.  —  Te  l'avouerai-je?  Mon  étonnement  dure 
toujours  de  me  voir  transformé  en  financier.  Moi,  Ver- 
nières,  un  «  ventre  doré  »,  comme  ils  disaient  jadis 
pour  désigner  les  Turcaret  et  les  Law,  les  traitanis,  les 
lanceurs  d'affaires. 

Robert.  —  Ventre  doré,  pourquoi  pas?  Qu'aurais-tu 
fait  à  la  Chambre?  Que  te  rapportait  ton  beau  zèle,  ton 
dévouement  aux  intérêts  du  pays? 

Vermères.  —  Oui...  oui....  Cependant,  si  ce  n'avait 
été  pour  ma  femme,  si  frivole  et  dépensière  en  diable,, 
pour  mes  enfants....  Que  veux-tu?  Dans  ce  métier,  il 
faut  —  et  il  le  faut  —  se  livrer  à  de  si  étranges  mani- 
gances, prendre  de  telles  décisions,  endosser  de  si  lour- 
des responsabilité?.... 

Robert.  —  D'autres  les  partagent  avec  toi.  Tu  es 
administrateur-délégué  de  la  Nouvelle-Afrique,  mais  le 
baron  de  Thau  en  est  le  président.  Tu  as  quinze  admi- 
nistrateurs à  tes  côtés.... 

Yermères.  —  Ils  ont  une  longue  habitude  de  ces 
sortes  d'affaires,  une  habitude  qui  me  manque.  Et  puis, 
ils  ont  une  mentalité  spéciale,  et  même  une  moralité 
spéciale.  Je  ne  sais  comment  les  définir  exactement.  Ce 
sont...  ce  sont.... 

Robert.  —  Ne  cherche  pas.  Ce  sont  des  financiers. 

Entrent  Hermann  KIobb,  type  juif,  Carrier,  solide,  sanguin,  d'An- 
gcrville.  Salutations.  Des  bonjours  s'échangent.  D'Angervillc  cL 
Robert,  qui  se  connaissent,  se  serrent  la  main. 
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VER.NiÈnEs,  présentant.  —  MoD  iVère,  Robert  Yernières, 
banquier  à  Lille...,  M.  Herinann  Klobb...,  M.  Carrier, 
directeur  de  Y  Impartial,  M.  d'Angerville...,  mes  collè- 
gues... (A  Klobb.)  Vous  êtes  arrivé  de  Bruxelles,  hier 
soir  ? 

Carrier.  —  Demandez-lui  donc  comment  ça  a  marché 
là-bas? 

Klobb.  —  Oh!  admirablement!  J'ai  passé  l'après-midi 
il  l'Anglo-Belge.  Cette  seule  banque  a  placé  sept  mille 
obligations.  Duyssens  était  ravi. 

Carrier.  —  Quel  succès,  mes  enfants!  Nous  deman- 
dions pour  la  troisième  fois  quatre-vingts  millions  au 
public,  il  nous  en  a  apporté  cent  vingt.  Dans  toute  la 
France  l'élan  a  é'é  magnifique.  Le  bon  peuple  ! 

Klobb.  —  Oui,  mon  cher  Carrier,  le  bon  peuple  !  Je 
sais  à  quelques  millions  près  ce  que  vaut,  ce  que  peut 
rendre  chaque  peuple  d'Europe.  Aucun  n'est  comparable 
à  celui-ci.  Il  est  travailleur,  prévoyant,  économe.  On  a 
beau  vider  ses  bas  de  laine,  il  les  remplit  toujours.  Ils 
ont  perdu  plus  de  deux  milliards  en  vingt  ans.  Et  ils 
ont  encore  trouvé,  en  retournant  leurs  poches,  deux 
cent  cinquante  millions  à  nous  confier.  C'est  admirable. 
On  pouvait  leur  en  demander  trois  cents,  cinq  cents,  ils 
les  auraient  donnés. 

Carrier.  —  On  les  leur  demandera.  D'ailleurs,  après 
une  journée  comme  celle-ci  I...  Quel  triomphe  pour 
notre  Président,  qui  reçoit  chez  lui  le  roi  de  Karinthie, 
îe  président  du  Conseil,  des  ambassadeurs,  des  acadé- 
miciens, des  magistrats  1  Les  actions  monteront  de 
\ingt  francs. 

D'A-\GERviLLE.  —  L'an  prochain,  c'est  moi  qui  vous 
offrirai  une  fête  à  Angerville,  dont  je  fais  restaurer  le 
-cbâteau. 
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Carrier.  —  Il  fallait  le  raser  pour  en  construire  un 
neuf. 

D'Angerville.  —  J'y  tiens  par  trop  de  souvenirs.  Son 
vieux  toit  abrita  tous  les  d'Angerville  qui  s'entêtaient 
à  vivre  et  à  mourir  sur  ce  coin  de  terre. 

Carrier.  —  Moi,  c'est  sur  l'avenue  du  Bois  que  je 
veux  me  bâtir  un  hôtel,  en  pleine  vie  parisienne, 
devant  cette  voie  de  triomphe  qui  charrie  toutes  les 
fortunes,  toutes  les  gloires  et  où  passent  les  plus  belles 
filles  du  monde.  Il  me  semble  que  du  haut  de  mon 
balcon  je  tiendrai  Paris  sous  mes  pieds,  Paris  que  j'ai 
conquis...  que  nous  avons  conquis. 

D'Angerville.  —  Grâce  à  la  Nouvelle-Afrique,  attaquée 
par  vous,  autrefois,  dans  Vlmpartial^  votre  journal. 

Carrier.  —  Oh!  mais  depuis...  j'ai  été  éclairé. 

Klobb.  —  Nos  parts  de  fondateur  valent  trente-six 
mille  francs. 

D'Angerville.  —  Elles  en  vaudront  quarante  mille. 

Klobb.  —  Et  si  l'on  trouve  de  l'or  dans  nos  terrains.... 

Vermèues.  —  Oh!  ne  répandons  pas  ce  bruit. 

Carrier.  —  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  de  l'or  dans 
nos  terrains? 

D'Angerville.  —  On  a  trouvé  de  l'or  auTransvaal. 

Klobb.  —  Il  peut  bien  y  avoir  de  l'or  en  Mauritanie. 

Vernières.  —  Mais  enfin  il  faut  songer  aux  difficul- 
tés.... 

Carrier.  —  Trembleur! 

Klobb.  —  Quand  le  chemin  de  fer  marchera,  quand 
les  ports  seront  creusés,  les  routes  ouvertes,  les  mines 
exploitées,  les  mines  de  houille,  de  plomb...  et  d'or, 
nous  distribuerons  des  dividendes...  fabuleux. 

Carrier.  —  La  Nouvelle-Afrique  sera  la  plus  brillante 
affaire  financière  du  vingtième  siècle.  (A  ce  momeni,  un 
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monsieur,  de  physionomie  étrange,  paraît.  Instinctivement,  tous  £e 
taisent.  Ce  monsieur  allume  un  cigare,  traverse  la  scène  à  pas  lents, 
sans  mot  dire  en  envoyant  seulement  un  bonjour  de  la  main.  Les 
cinq  hommes  sont  restés  immobiles,  muets.  Ils  se  groupent  et  parlent 

à  voix  basse.)  Celui-là  ne  nous  embêtera  plus. 

D'Angerville.  —  Son  règne  est  fini.  Croyez-vous  qu'il 
ait  jamais  pu  se  trouver  aussi  mal  en  point  qu'aujour- 
d'hui? 

Klobb.  —  Certainement!  Il  y  a  huit  ans,  au  lendemain 
du  krach  de  la  Banque  Universelle,  il  était  tout  à  fait 
bas.  Il  s'est  remis  à  flot. 

Carrier.  —  Cette  fois,  il  est  atteint,  démoli,  coulé. 

Robert.  —  Ah  çà,  depuis  que  j'entends  rapporter  des 
légendes  sur  cet  homme....  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
le  baron  d'Urth? 

Carrier.  —  Un  juif  allemand,  naturalisé  français,  qui 
a  fait  sa  fortune  en  Amérique.  Quand  il  est  rentré  en 
Europe,  sa  sœur,  mariée  à  un  prince  belge,  l'a  poussé 
dans  le  monde  des  financiers  de  Bruxelles.  Il  est  ensuite 
venu  à  Paris.  Nous  envoyons  nos  notaires  en  Belgique 
et  la  Belariciuc  nous  envoie  ses  financiers. 

Klobb.  —  Mon  cher,  vous  êtes  mal  renseigné.  Le 
baron  d'Urth  n'est  pas  juif;  il  est  né  à  Bordeaux,  de  pa- 
rents catholiques.  Orphelin  à  quinze  ans,  il  partit  pour 
l'Amérique  où  il  fut  palelrenier,  épicier,  cowboy,  direc- 
teur de  cirque.  Un  jour,  l'illustre  Fair  Whitelaw  le 
rencontre,  est  frappé  de  son  intelligence  et  le  prend  à 
sa  banque.  En  mourant,  il  lui  laissait  une  fortune. 
D'Urth  accourt  à  Paris,  joue  à  la  Bourse,  perd  dans  des 
spéculations  les  millions  de  l'Américain,  disparaît  pen- 
dant un  certain  temps,  et  rencontre  un  second  sauveur 
en  la  persoîme  du  baron  de  Thau,  qui  l'associe  à  ses 
opérations.  Notre  homme  se  jette  ensuite  dans  des 
affaires  de  terrains,  de  banque,  de  chemins  de  fer.  Ce 
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fut  la  période  brillante  de  sa  vie,  l'époque  où  il  était 
accueilli  dans  toutes  les  cours,  ou  le  roi  de  Karinthie  le 
faisait  baron,  où  il  recevait  tous  les  ordres,  toutes  les 
croix,  où,  en  cinq  ans,  il  était  nommé  chevalier,  officier, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur....  Puis,  ça  été  la 
dégringolade,  l'affaire  formidable  de  l'accaparement  des 
charbons,  où  il  s'est  cassé  les  reins. 

Vernières.  —  Eh  bien,  à  moi,  on  a  raconté  que  d'Urtli 
est  né  à  Genève,  qu'il  est  protestant  et  que  c'est  à  la 

suite    d'une    affaire     d'espionnage (Diverses    personnes 

entrent,  il  s'interrompt.)  Qu'y  a-t-il? 

Klobb,  qui  regarde.  —  Le  baron  de  Thau  vient  de  ce 
côté. 

Ver?<ières.  —  Avec  Lormier? 

Klobb.  —  Non,  le  président  du  Conseil  cause  avec  El 
Mansour. 

Carrier,  remontant.  —  C'est  à  cause  d'El  Mansour  que 
le  président  est  venu.  Oui.  Il  ne  peut  pas  le  recevoir 
officiellement  au  .Ministère 

La  scène  s'est  remplie,  on  forme  comme  une  haie  devant  le  baron 
de  Thau.  Mme  Vernières,  Mme  Brianne,  Pauline  forment  un  groupe. 
Les  Administrateurs  de  la  Nouvelle-Afrique  sont  aussi  groupés.  Çà 
et  là,  Sullivan,  un  Allemand,  Lelierre,  le  Procureur,  Grimblot,  etc. 

Le  Baro>'  entre  en  causant  avec  Mme  Cousin.  —  Ces  gens-là 
sont  des  maîtres.  On  ne  les  démolira  jamais.  Je  les 
connais  bien.  Je  les  ai  beaucoup  étudiés.  Voyez-les  à 
Paris,  à  Berlin,  à  Bruxelles.  Dites-moi  qui  pourrait 
lutter  contre  eux.  Et  leurs  procédés  sont  si  simples.  Je 
vais  bien  vous  étonner  peut-être,  mais  parmi  eux,  un 
de  ceux  qui  me  touchent,  qui  m'émeuvent,  oui,  qui 
m'émeuvent  Ij  plus,  —  c'est  Fra  Angelico.  Je  ne  tra- 
verse jamais  l'Italie  sans  m'arréter  à  Florence  pour 
rêver  quelques  heures  dans  le  couvent  de  Saint-Marc, 
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illustré  tout  entier  par  les  mains  innocentes  du  bon 
moine.  Connaissez-vous  l'Italie,  madame  Brianne? 

Madame  BRIA^NE.  —  J'ai  passé  un  hiver  à  Naples. 

Le  Baron.  —  Oui...  oui....  Mais  Florence,  Sienne, 
Pise,  la  Toscane? 

0  Toscana  paese  d'incanto 

Ira  le  belle,  sostieni  il  tuo  vanto.' 

Vous  avez  l'âme  d'une  artiste  ;  c'est  là  qu'il  faut  aller. 
Et  si  l'on  était  sage,  c'est  là  qu'on  coulei'ait  ses  jours. 

(11  est  arrivé,   en  causant,  près   de  Grirablot.)    Ail!     mon    cher 

Grimblot,  quelqu'un  qui  assistait  à  la  séance  de  la 
Chambre,  avant-hier,  m'a  fait  les  plus  vifs  éloges  de 
votre  discours.  Il  paraît  que  c'est  la  critique  la  plus 
spirituelle,  la  plus  piquante  qu'on  ait  faite  de  ce  Minis- 
tèi'e.  Vous  serez  le  chef  de  votre  parti.  C'est  vous  qui 
mènerez  le  combat  l'an  prochain  aux  élections. 

Grimblot,  plus  bas.  —  Pourrais-je  aller  vous  dire  bon- 
jour un  de  ces  matins? 

Le  Baron.  —  Oui.  Je  vous  convoquerai.  (S'adressant  à  un 
autre  monsieur.)  Eh  bien,  monsieur  Farnier,  nous  allons 
avoir  d^^s  félicitations  à  vous  adresser.  Nous  causions  de 
vous,  hier,  avec  le  garde  des  sceaux.  (Désignant  Farnier.) 
Je  vous  présente  notre  nouveau  procureur  de  la  Répu- 
blique. (On  entoure  Farnier.)  Et  je  me  félicite  d'avoir  Con- 
tribué —  oh!  dans  une  faible  mesure  —  à  celte  nomi- 
nation. Vous  étiez  trop  modeste.  Avoir  du  talent  n'est 
rien,  monsieur  Farnier  :  il  faut  le  faire  valoir.  Dans  une 
république,  ce  n'est  pas  l'effort  qu'on  couronne,  c'est 
le  succès.  Ah!  mon  cher  ami,  je  serai  le  premier  solli- 
citeur qui  vous  adressera  une  requête.  Vous  trouverez 
au  Parquet  un  brave  garçon,  un  employé  modèle,  Borie, 
que  j'y  ai  placé   autrefois.   Je   vous  le  recommande. 
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(Arrivant  près  d'un  Allemand.)  Haben  Sie  den  Miiiister  ges- 
prochen  ? 

L'Allemand.   —  Ich   \verde   ihn   nâchste   Woche    in 
Berlin  sehen. 

Le  Baron.  —  Sie  miïssen  sich  auch  mit  den  Frank- 
fiïrter  und  Stutlgarter  Bankherren  verstândigen. 

Klobb,  le  prenant  à  part.  —  Croyez-vous,  mon  cher  de 
Thau,  que  le  roi  de  Karinthie  viendra? 

Le  Baron,  tirant  ?a  montre.  —  Il  sera  ici  dans  une  demi- 
heure. 

Klobb.  —  On  prétendait  hier  au  cercle  qu'il  pourrait 
bien  se  trouver  souiïrant  aujourd'hui. 

Le  Baron.  — Je  lui  ai  exprimé  le  désir  de  l'avoir  à  la 
représentation  du  Songe. 

Klebb.  — ■  Cela  désobligerait   fort  les  Levy-Schleim 
qu'il  vint  chez  vous.  Ils  l'accaparent. 

Le  Baron.  —  Sa  Majesté  peut  choisir  entre  nous.  Mais 

si  elle  me  fait  un  affront...  je  la  fous  en  république. 

A  l'ingénieur  Lclierre.)  Mme  Lclicrre  m'a  dit  que  vous  ne 

l'emmeniez  pas  en  Mauritanie,  monsieur  l'ingénieur  en 

chef? 

Lélierre.  —  En  effet,  je  l'envoie  dans  le  Midi,  chez 
>es  parents. 

Le  Baron.  —  Votre  prédécesseur  avait  été  imprudent 
d'emmener  là-bas  ses  enfants  et  sa  femme.  Il  faut  une 
santé  de  fer  sous  ce  climat.  Ils  n'y  ont  pas  résisté.  Ahl 
vous  nous  ferez  en  arrivant  un  rapport  sur  l'état  des 
travaux,  un  rapport  que  nous  publierons,  monsieur 
Lélierre.  D'ailleurs,  le  gros  œuvre  est  presque  achevé  : 
il  n'y  a  plus  que  les  monts  Atlas  à  percer.  Faites  étu- 
dier les  terrains  de  Bizi-Ozzol.  Il  y  a  des  minerais  d'or 

peut-être.  (Entre  un  jeune  homme  porteur  d'une  serviette  gonfli-e  , 

de  papiers.)  Ahl...  Je  suis  désolé....  Un  jour  comme  celui- 
To4£  II.  2 
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ci....  Mais  les  affaires....  Un  petit  quart  d'iieure....  Le 
temps  de  répondre  à  quelques  dépêches....  Ne  vous 
occupez  pas  de  moi....  Je  vais  ra'installer  là....  (Au  jeune 

homme  qui  a  apporté  les  papiers.)  On  VOUS  appellera.  (Tout  le 
monde  s'est  éloigné.) 

Klobe,  qui  est  au  lond,  près  de  Brianne,  lui  montrant  le  baron 
d'Urth  qui  s'approche  du  baron  de  Thau,  bas.)  —  Oh!  Regardez 

donc,  Brianne. 

Bria^.ne.  —  Quoi? 

Klobb.  —  Le  baron  dUrth. 

Brianne.  —  Oui.  Il  a  l'air  de  tourner  autoui^  du  baron 
de  Thau? 

Klobb.  —  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'il  a  à  lui 
dire. 

Ils    s'éloignent.  Le  baron  s'est    installé   à  sa  table   pour    travailler. 
D'Urth,  lentement,  vient  près  de  lui. 


LE  BARON  DE  THAU  —  LE  BARON  D'URTII 

D'Urth.  —  De  Thaul 

Le  Baro>-.  —  Tiens!  Cher  ami.  Asseyez-vous.  Vous 
avez  à  me  parler? 

D'Urth.  —  Quelques  mots  seulement. 

Le  Baron.  —  Je  vous  écoute. 

D'Urth,  après  mie  pause.  —  Henry! 

Le  Baron.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Otto? 

D'Urth.  —  Ça  ne  va  pas. 

Le  Baron,  écrivant.  —  Bah! 

D'Urth.  —  Je  traverse  une  crise  très  grave. 

Le  Baron.  —  Pas  possible I 

D'Urth.  —  Un  las  de  choses  qui  n'ont  pas  réussi.... 
Des  affaires  ont  raté;  d'autres  qui  se  font  très  lentement. 
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Bref,  j'ai  de  gros  ennuis.  Et  c'est  le  moment  que  vous 
choisissez  poiu'  me  tenir  éloigné  de  toutes  vos  entre- 
prises ! 

Le  BAROiv.  —  Comment!  Nous  sommes  ensemble  dans 
les  mines  des  Carpathes,  les  aciéries  de  la  Moselle,  les 
fournitures  de  l'armée  albanaise. 

D'Urth.  —  Même  vous  me  devez  un  million  sur  cette 
affaire. 

Le  Baron.  —  Pardon!  Je  vous  devrai  un  million,  si 
tel  événement...  que  vous  savez  se  réalise.  Il  ne  s'est 
pas  réalisé  encore.  Je  ne  dois  rien. 

D'Urth.  —  Ce  million,  j'en  ai  besoin.  Avancez-le  moi. 
Vous  avez  des  garanties. 

Le  Baro.n.  —  Pour  éviter  les  discussions  entre  nous 
et  l'enchevêtrement  des  comptes,  nous  avons  convenu 
que  nous  ne  nous  ferions  pas  d'avances  réciproques.  Je 
me  liens  à  notre  contrat.  N'insistez  pas. 

D'L'RTH.  —  Alors,  aidez-moi  par  quelque  moyen  à 
sortir  de  la  position  difllcile  oii  je  me  trouve.  Pourquoi 
m'éloignez-vous  de  la  Nouvelle-Afrique?  Je  n'ai  fait 
partie  d'aucun  syndicat. 

Le  Baro.n.  —  Cher  ami,  sovez  donc  raisonnable.  II  v 
a  trois  ans,  quand  j'ai  obtenu  le  firman  impérial  pour 
l'exploitation  des  chemins  de  fer  en  Mauritanie,  je  n'ai 
pas  eu  de  concurrent  plus  redoutable,  plus  acharné 
que  vous  —  qui  éliez  à  la  tête  d'un  groupe  allemand. 

D'Urth.  —  Les  aflaires  n'ont  pas  de  patrie.  Notre 
maître  à  tous  l'a  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  or.  »  D'ailleurs, 
la  Banque  Anglo-Belge  fut  aussi  votre  concurrente. 
N'est-elle  pas  dans  vos  syndicats? 

Le  Baro>-.  —  Duyssens  a  eu  l'esprit  de  se  faire  notre 
allié.  C'est  lui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  qui  nous  a  intel- 
ligemment soutenus,  quand,  sur  de  fausses  nouvelles, 
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le  cours  de  nos  actions  et  de  nos  obligations  fléchissait. 
Qui  jetait  ces  nouvelles  alarmantes  dans  le  public,  par 
l'intermédiaire  de  journaux  étrangers?  C'est  vous!  Si. 
Si.  iS'e  faites  pas  le  modeste.  Moi,  cela  ne  m'a  ni  indigné 
ni  surpris.  Par  malheur  mes  collègues  sont  moins  plii- 
losophes.  Ce  n'est  donc  pas  merveille  s'ils  refusent,  à 
chaque  émission,  de  vous  laisser  empocher,  sans  risque 
pour  vous,  avouons-le,  des  primes  souvent  appréciables. 

D'L'RTH.  —  Bref,  vous  me  gardez  rancune  de  mon 
attitude,  lors  de...? 

Le  Baro-n.  —  La  rancune  est  un  sentiment  de  luxe 
qui  occupe  les  gens  inoccupés.  Je  ne  vous  promets  pas 
mon  appui,  parce  qu'il  ne  saurait  être  efficace  en  ce 
moment.  Et  puis,  vous  vous  tirerez  d'affaires  sans  mon 
secours,  vous  pouvez...  voler  de  vos  propres  ailes. 

D'Urth,  devenant  menaçant.  —  Henry,  j'ai  encore  des 
amis  en  Mauritanie. 

Le  Baron.  —  Et  même  un  représentant  officieux  au- 
près du  sultan.  Je  le  sais. 

D'I'arn.  —  Enfin,  je  n'ai  rien  perdu  de  mon  crédit  ni 
de  mon  influence  à  l'étranger.  Il  est  en  mon  pouvoir  de 
rendre  des  services,  d'aplanir  pour  une  affaire  certaines 
difficultés,  ou  de  ne  pas  les  aplanir.  Il  serait  imprudent 
de  se  brouiller  avec  le  baron  d'Urth. 

Le  BÀRo^.  —  Je  n'ai  pas  l'intention  dp  me  brouiller 
avec  vous. 

D'Urth.  —  Mais  vous  ne  voulez  rien  faire  pour  moi? 

Le  Baron.  —  Je  ne  puis  rien. 

D  Urth,  il  se  lève  et  s'apprête  à  se  retirer.  Après  une  pause.  — 

A  propos,  mon  cher,  vous  ai-je  dit  que  j'allais  avoir  un 
journal? 

Le  Bvro.n.  —  Parbleu!  Je  savais  bien  que  vous  retom- 
beriez sur  vos  pieds.  Un  journal?  Instrument  admirable 
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dont  VOUS  n'aviez  pas  encore  joué.  Avec  vos  qualités,  vous 
serez  bientôt  un  virtuose.  A  quand  le  premier  numéro  ? 

D'Urth.  —  Oh  I  Le  journal  existe  déjà.  C'est  La  Quo- 
tidienne. Mais  je  vais  le  réformer,  l'agrandir.  Je  me  suis 
assuré  la  collaboration  d'un  certain  nombre  d'hommes 
politiques. 

Le  Baron.  —  Le  Parlement  et  la  Presse?  Que  parliez- 
vous  de  situation  critique!  Diantre!  Jamais  vous  n'aurez 
été  plus  puissant. 

D'Urth.  —  Ce  n'est  pas  impossible.  Mais J'aperçois 

Chauvelot.  Je  vous  laisse.  Décidément,  vous  ne  me 
donnez  pas  mon  million? 

Le  Baron.  —  Oh!  mon  cher....  Quand  vous  l'aurez 
gagné. 

D'Urth  sort  par  le  fond.  Chauvelot  est  entré  :   soixante-clLs  ans,  face 
rasée,  cheveux  blancs,  petite  tète  d'oiseau  de  proie. 

Le  Baron,  quand  d'Urth  est  sorti.  —  Yous  arrivez  à  peine? 
Vous  avez  l'air  inquiet,  Chauvelot...  Qu'y  a-t-il? 

Chauvelot.  —  Fâcheuse  nouvelle.  La  victoire  d'un 
détachement  français  en  Algérie.. 

Le  Baro-n.  —  On  s'est  battu?  La  colonne  Tricot  où  est 
mon  fiïs? 

Chauvelot.  —  Non.  La  colonne  du  commandant  Ro- 
bert. Négou-Abdou,  ce  fanatique  qui  essayait  de  soulever 
les  populations  du  Sud,  a  été  battu  par  nos  soldats. 

Le  Baron.  —  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait? 

Chauvelot.  —  Il  a  pu  s'échapper  et  se  réfugier  en 
Mauritanie. 

Le  Baro.\.  —  Nom  de.... 

Chauvelot.  —  Une  tribu  l'aurait  salué  du  titre  de 
prophète  et  reconnu  comme  envoyé  d'Allah  pour 
chasser  les  roumis  et  détruire  leurs  inventions  mau- 
dites. 
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Le  Baro.\.  —  Est-ce  bien  sûr? 

Ghauvelot.  —  Les  dépêches  l'affirment.  Il  a  perdu 
la  plupart  de  ses  troupes,  il  est  vrai,  son  trésor  de 
guerre  et  ses  munitions.  Mais  on  peut  lui  envoyer  de 
l'arç^ent  et  des  fusils. 

Le  Baro.n.  —  Qui? 

Chauvelot.  —  Nous  avons  assez  d'ennemis  désirant 
notre  chute,  des  nations  qui  nous  jalousent  et  des  spé- 
culateurs que  notre  ruine  enrichirait.  La  seule  présence 
de  Négou-Abdou  en  Mauritanie,  même  nu,  désarmé  et 
pauvre,  est  un  danger  pour  nous.  11  peut  prêcher  la 
guerre  sainte  contre  les  infidèles.  En  tout  cas,  attendez- 
vous  à  voir  tous  les  baissiers,  Monner,  Gonzalo... 
d'Urth.... 

Le  Baron,   avec    xm    regard  du  côté  où    est   sorti   d'Urlh.  — 

D'Urth...  oui...  je  sais. 

Chauvelot.  —  En  lancer  la  nouvelle  à  la  Bourse.  Le 
succès  de  notre  dernier  emprunt,  le  bruit  qui  court  de 
la  découverte  de  mines  d'or,  ont  amené  la  hausse  des 
titres  de  la  Nouvelle -Afrique.  Ces  messieurs  perdent 
beaucoup  d'argent.  Ils  attendent  une  revanche.  Nous 
ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  peines. 

Le  Baro-x,  vivement.  —  On  ne  touchera  pas  à  mon 
œuvre.  Mais  à  demain  les  affaires  sérieuses.  Gardez  se- 
crète la  jiouvelle.  N'effrayons  personne  aujourd'hui 
et.... 

Carrier  entre  en  scène  vivement.  —  Mon  cher  ami.... 

Le  Baron.  —  C'est  le  roi? 

Carrier.  —  Oui.  11  arrive  en  automobile.  Il  est  là. 

Le  Baron.  —  J'v  vais.  (La  scène  se  remplit  de  monde- 
Le  baron  i-emet  le  portefeuille   au  jeune  homme  qui   l'a  apporté.) 

Voici  les   réponses,  qu'on  les  expédie.  Que  le  caissier 
vienne  demainmatin  chez  moi.  [Apercevant  Grimblot.jGrim- 
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blot,  mon  ami,  je  viens  justement  de  m'occuper  de  vous. 

(JRIMBLOT.  —  Ahl 

Lk  BaroiN,  remontant  avec  lui.  —  Oui.  Avec  mes  collè- 
gues. Voulez-vous  venir  demain  malin,  place  Vendôme? 
Grimblot.  —  Comment  donc...  avec  plaisir. 

ils  sortent,  Des  groupes  se  sont  formés.  Partout  court  la  nouvelle  : 
«  Le  roi  !  Voilà  le  roi  !  »  Dans  un  groupe,  d'autres  personnes 
causent. 

Madame    de  Lude,  allant  vers  Mme  Farnier,  —  Savez-VOUS 

ce  qu'on  dit,  ma  chère?  On  aurait  découvert  des  mines 
d'or  en  Mauritanie. 

Madame  Farmer.  —  Des  mines  d'or? 

Madame  de  Lude.  —  Oui,  mon  mari  vient  de  partir. 
Il  veut  acheler  de  la  Nouvelle-Afrique  avant  que  la  nou- 
velle se  soit  répandue  dans  le  public. 

Madame  de  Houde,  accourant.  —  Savez-vous  ce  qu'on 
raconte? 

Madame  Farmer.  —  La  découverte  des  mines  d'or? 
Oui.  C'est  un  bruit  qui  circule. 

Elle  continue  à  voix  basse.  On  installe  une  musique  dans  le  fond. 
On  groupe  des  petites  filles  avec  des  bouquets. 

SuLLIVA-N,    qui   a  pris    Cousin   à    part.    —    Maître     CoUSin, 

dites-moi,  une  chose...  que  je  ne  peux  pas  comprendre. 
Je  causais  avec  M.  D'Urth  de  cette  journée  qui  est... 
une  apothéose,  vous  dites  une  apothéose,  pour  le 
baron....  Il  m'a  répondu  :  «  C'est  le  Fouquetà  Vaux.  » 
Je  ne  saisis  pas. 

Cousin.  —  Oui,  Fouquet,  un  grand  financier,  qui 
donna  des  fêtes  magnifiques  en  l'honneur  de  Louis  XIV, 
dans  son  château  de  Vaux. 

Sullivan.  —  Je  comprends  alors. 

Cousin,  continuant —  Et  qui  était  arrêté  quelques  jours 
plus  tard  sur  l'ordre  du  monarque. 
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Sllliva>-.  —  Oh!...  désobligeant  pour  le  haron  de 
Thau,  cela  je  pense. 

Cousi.N.  —  Plutôt!  On  dit  que  les  deux  baisons  ne 
s'aiment  pas;  des  histoires  d'argent  et  une  histoire  de 
femme. 

Sdllivan.  —  Ils  se  détestent....  J'ai  bien  senti.  Fâ- 
cheux pour  la  Nouvelle- Afrique.  Ils  sont  considé- 
rables... tous  les  deux....  S'ils  se  heurtent...  ces  deux 
homraes-là,  voyez-vous,' maître  Cousin,  c'est  le  mar- 
teau... vous  diles?...  le  marteau...  et  l'enclume. 

Cousin.  —  Alors!  mon  cher...  gare  à  ceux  qui  vont  se 
trouver  entre  eux. 

Cris  :  a  Le  roi  !  le  roi  î  »  Le  roi  paraît  avec  le  baron  de  Thau. 
Les  petites  filles  oiTre:it  leurs  bouquets.  La  musique  joue  l'hymne 
roval. 


RIDEAU 
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La  salle  oi  Conseil  d'administration.  Cartes  de  la  Mauritanie, 
Portrait  de  l'empereur,  etc —  Un  cotfre-fort.  Léon  ran^re  des 
papiers  :ur  la  table.  Cliavard,  vieux  comptable,  lit  un  rapport 
devant  I;  cheminée  où  flambe  ua  grand  feu.  Entre  Rando  ayant 
des  papitrs  à  la  main. 


LÉON,  CHAVARD,  RANDO 

Rando.  —  M.  Vernières  n'est  pas  encore  ari'ivé,  mon- 
sieur Cha^ard? 

Ghavard,  ■ —  Pas  encore,  monsieur  Rando. 

Rando. —  Il  n'y  a  donc  pas  réunion  du  comité? 

Chavapo.  —  Si...  puisqu'on  a  convoqué  d'urgence  ces 
messieun.  (il  tire  sa  montre.)  Deux  heures  trente-deux... 
mauvais  exemple  pour  les  employés. 

Ra:çdo.  —  Pas  pour  vous.  Parions  que  vous  n'êtes 
jamais  an  vé  en  retard. 

CiiwARi.  —  Une  seule  fois,  monsieur  Rando,  le  jour 
où  j'ai  enerré  ma  femme.  Une  administration  sérieuse 
ne  devrait  pas  garder  dans  ses  bureaux  des  employés 
inexacts  oi  négligents.  Tenez,  nous  voilà  tous  les  deux, 
nous  bavarions,  nous  ne  travaillons  pas;  nous  perdons 
notre  temp. 
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R.vNDO.  —  Je  ne  m'en  plains  pas. 

Chavard.  —  Le  temps  c'est  de  l'argent.  Et  Diai  sait 
s'il  convient  qu'on  en  soit  économe  dans  cette  maison... 
en  ce  moment....  Enfin....  Mettez  donc  une  autW  bûche 
dans  le  feu,  Léon.  / 

Léo5.  —  La  cheminée  est  pleine.  ' 

Chavard.  —  11  y  a  encore  une  petite  plaça.,  là.... 
Vous  avez  touché  à  mon  bureau....  Je  vous  l'ivais  dé- 
fendu. I 

Léon.  —  Moi,  monsieur  Chavard?  \ 

Chavard.  —  Vous  avez  changé  ma  plume.  \ous  avez 
mis  une  Blanzy.  Et  l'on  n'écrit  bien  qu'avec  des  Sergent- 
Major...  à  cause  des  pleins.  Devant  le  feu.)  B.t!  Il  fait 
froid.  ; 

Rando.  —  Oui.  Du  vent...  de  la  pluie...  cfe  la  neige 
fondue...  vilain  automne. 

Chavard.  —  Mes  rhumatismes  me  tourmentent...  Il 
leur  faudrait  de  la  chaleur.  L'hiver  proclBin,  je  les 
chaufferai  au  bon  soleil  de  Nice. 

Ra>do.  —  Vous  quitteriez  la  Compagnie? 

Chavard.  —  On  se  fait  vieux,  on  est  las,;oii  aspire  au 
repos, un  repos  bien  gagné!  On  a  aussi  son  pett  amour- 
propre  de  comptable.  Mieux  vaut  s'en  aller  ;|uand  on 
voit.... 

Rando.  —  Quoi?  ' 

Chavard.  —  Oh!  rien...  (Montrant  les  papiers.^  Vous  ap- 
portez ? 

Rando.  —  Des  mémoires  que  j'ai  vérifiés...  Et  ça? 

Chavard.  —  Une  note  sur  la  composition  lu  dernier 
syndicat  pour  M.  Hermann  Klobb.  \ 

R.iNDo.  —  Il  est  rentré  à  Paris?  Il  donnait jne  grande 
fête  ces  jours-ci  à  Hyères. 

Chavard.  — Il  devait  revenir  à  la  fin  du  nois....  Mais 
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TOUS  comprenez...  on  a  dû  le  rappeler,  peut-être  par 
dépêthe...  la  situation  de  la  Compagnie.... 

R.v^DO.   'Il  lui  coupe  la  parole  en  lui  monlraiit  Léon.)     —      X 

propo;  de  nouvelles,  les  journaux  annoncent  les  fian- 
çaillesde  Mlle  d'Angervil'e. 

CHA^vRD.  —  Oui,  j'ai  vu...  (amer).  Il  pense  à  marier  sa 
fille.,  .en  ce  moment. 

Entre  Vigoureux  portar.t  un  gros  volume. 

YiGoiiErx.  —  Ces  messieurs  ne  sont  pas  là? 

CîiAViiD.  —  Pas  encore,  monsieur  Vigoureux. 
(Désignan  le  volume).  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

YiGocEux.  —  La  liste  des  journaux  qui  touchent  :  la 
publicit(  (Comme  Léon  est  sorti,  Vigoureux  s'approche  de  Rando.) 
Dites  don,  les  actions  de  la  Nouvelle-Afrique  ont  encore 
baissé  hîr. 

ÎU.NDO. —  Oui....  Quinze  francs. 

ViGOURLx.  —  Elles  baissent  depuis  trois  semaines. 
AvGz-vou  vu  le  nouvel  article  de  la  Quotidieniie,  ce 
malin? 

Raxdk.  —  Non. 

ViGoiifux.  — •  Il  paraît  que  ça  devient  grave  là-bas. 
Le  propète.... 

Raxd*  —  Xégou-Abdou? 

ViGouîux.  —  Négou-Abdou  et  ses  bandes  auraient 
attaqué  os  ouvriers. 

PiANDC  —  Et  l'empereur?  Ne  peut-il  commander 
qu'on  eipoigne  ce  Négou-Abdou,  qu'on  le  pende? 

ViGOLTcx.  —  Sale  bédouin!  On  était  si  tranquille 
avant  so  arrivée!  Tout  de  même,  on  pouvait  le  garder 
en  Alger  au  lieu  de  Tenvoyer  chez  nous.  Les  actions 
qui  valaiu  treize  cents  francs  en  valent  onze  cents  au- 
jourd'hu 
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P1A..ND0.  — Une  hausse  est  certaine  à  rachèvemeiï  des 
travaux,  ou  avant,  si  l'on  découvre  des  mines  d'or  dans 
nos  terrains I...  Vous  souriez,  monsieur  Chavard7 

Chavard.  — Moi?...  ^'on!...  Mais  j'ai  connu  le? socié- 
tés les  plus  prospères,  les  plus  florissantes.  Jai  été 
employé,  payé  par  elles.  Je  n'ai  jamais  acheté  é  leurs 
titres.  Bien  m'en  a  pris.  Ils  valent  quarante  sms  au- 
jourd'hui. 

Rando.  —  La  Nouvelle-Afrique.... 

Chavard.  —  Hé!...  Hé!...  les  administratars  pa- 
raissent soucieux. 

Vigoureux.  —  A  cause  de  la  campagne  mené  contre 
eux  par  M.  D'Urth  dans  son  journal  et  à  la  Barse.  Au 
fond,  ils  sont  tranquilles.  Nous  aussi.  Nous  saons  bien 
que  les  cours  remonteront.  On  annonçait  hir  que  de 
gros  achats  allaient  être  faits.  Tout  le  monde  eut  de  la 
Nouvelle-Afrique. . . . 

Chavard.  —  Oui...  oui...  de  gros  achat...  A  la 
Banque  Universelle,  huit  jours  avant  la  catasrophe.... 

Vigoureux.  —  La  catastrophe?  Vous  avez  de  mots!... 

Chavard.  —  Il  y  avait  aussi  de  gros  achats...  Tétaient 
les  administrateurs  qui  les  faisaient  faire  en  90is-main. 

VlGOURElT,  inquiet.  —  Et  VOUS  SUppOSCZ? 

Chavard.  —  Je  ne  fais  aucune  supposition.  Jœaconte 
ee  que  j'ai  vu. 

Entre  Ilermann  Klobb.  Oaï  saluo. 

Klobb.  —  Comment,  ces  messieurs  ne  ont  pas 
encore  là? 

Chavard.  —  Non,  monsieur  l'administratir,  pas 
encore.  Voici,  monsieur  l'administrateur,  la  lOte  que 
vous  m'avez  demandée. 

Klobb.  —  Merci.  Rando? 

Rando.  —  Un  rapport  pour  M.  le  Président 
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Klodd,  —  Mettez-le  sur  la  table.  (A  Cbavard.)  Pourquoi 
tous  ces  gens  dans  rantichainbre? 

Chavard.  —  Ils  demandent  M.  le  baron. 

Klobb.  —  M.  de  Thau  ne  reçoit  pas  aujourd'hui, 
nous  avons  conseil. 

Chavard.  —  Ils  insistent  pour  être  reçus. 

Klobb.  —  Leurs  figures  ne  me  reviennent  pas. 
Qu'est-ce  qu'ils  veulent? 

Chavard.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur  l'administra- 
teur... c'est  la  première  fois  que  je  les  vois...  ici. 

Entrent  le  baron  de  Thau,  Carrier,  Yernières. 

Carrier.  —  Bonjour,  Klobb. 

Serrements  de  mains. 

Klobb.  —  Bonjour.  Je  vous  attendais. 

Le  Baron.  —  Vous  êtes  arrivé  hier  soir? 

Kloeb.  —  Par  le  rapide  de  onze  heures.  J'avais 
hâte...  avec  tous  ces  mauvais  bruits.... 

Le  Baron.  —  Oui...  oui....  Nous  allons  en  parler.  J'ai 
réuni  le  conseil  tout  exprès. 

Carrier,  à  Yernières.  —  Et  pour  discuter  votre  rapport, 
hein?  Le  fameux  rapport  aux  actionnaires  où  nous  con- 
fondrons nos  adversaires  et  nos  détracteurs. 

Le  Baron,  qui  relire  son  pardessus.  —  J'ai  VU  le  Compte 
rendu  de  la  fête  que  vous  avez  donnée  à  Hyères.  Très 
belle  idée,  très  noble,  cette  fondation  d'un  sanatorium 

pour  les    petits    SCrofuleUX.    (H   lit   les    cartes  que    Léon    lui 

remet.)  Paul  Brau,  directeur  de  la  Financière  \  Baro, 
ancien  député;  Merlier,  agent  d'affaires;  Klein  journa- 
liste; Toulier,  publiciste.  Je  ne  peux  pas  recevoir  ces 
messieurs,  renvoyez-les...  poliment. 

Entre  Chauvelot. 

Carrier.  —  Ah!  nous  voici  au  complet.  Arrivez  donc, 
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Chauvelot....  on  n'attend  plus  que  vous....  Vous  venez 
de  la  Bourse? 

Chauvelot.  —  Oui.  J'y  ai  laissé  Briamie  qui  nous  avi- 
serait si  quelque  incident.... 

Klobb.  —  Jusqu'à  présent,  rien  de  fâcheux? 

Chauvelot.  —  Non....  Rien.... 

Le   Baron,   qui    aperçoit    Léon    qui    rode    dans    la   pièco.     — 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  vous? 
Léo>-,  vivement.  — J'arrange  le  feu. 
Le  Baron.  —  C'est  bien,  sortez  I 

Léon   sort.  Le   Baron  fait  un  geste  pour  inviter  les  administrateurs  à 
s'asseoir  autour  de  la  table.  On  s'assied. 


LE  BABO>:,  VERMÈRES,  CHAUVELOT,  KLOBB, 
CARRIER 

0 

Le  Baron.  —  Messieurs...  nous  ne  sommes  pas  en 
Conseil  d'administration.  Passons  sur  les  formalités 
ordinaires....  C'est  une  séance  exceptionnelle  où  je  n'ai 
convoqué  que  les  membres  du  Comité. 

Klobb.  —  Voyons,  il  faudrait  arrêter  celte  campagne 
infâme  entreprise  contre  la  Nouvelle-Afrique  par  des 
spéculateurs  dont  les  manœuvres  jettent  la  panique 
dans  le  public.  Je  suis  absent  depuis  trois  semaines. 
Renseignez-moi.  La  nouvelle  d'un  soulèvement  en  Mau- 
ritanie, d'où  est-elle  venue? 

Carrier.  —  Vous  le  demandez?  D'Urth  a  lancé  ce 
canard  dans  la  Quotidienne  son  journal. 

Vermères.  —  Malheureusement,  l'événement  n'a  rien 
d'invraisemblable.  Je  serais  désolé,  mais  non  surpris, 
s'il  était  avéré. 

Carrier.  —  C'est  un  conte  à  dormir  debout. 
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Kt.obb.  —  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  mieux  infor- 
més? Pourquoi  n'avons-nous  pas  de  télégramme  de 
notre  ingénieur? 

Lk  Baron.  —  Hé,  mon  cher,  Lelierre  est  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  au  pied  de  l'Atlas.  Les  courriers,  s'ils 
ne  sont  pas  arrêtés,  mettent  cinq  jours  pour  arriver 
jusqu'à  la  côte. 

Klobb.  —  Je  ne  peux  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  là-bas, 
comme  on  le  dit,  une  agression  contre  nos  ouvriers, 
sans  que  notre  agent  de  El  Goléa  en  ait  été  informé. 

Le  Baron.  —  Aussi  avons-nous  télégraphié  hier  soir  à 
cet  agent.  Nous  attendons  sa  réponse.  Elle  ne  peut 
tarder  à  arriver.  Nous  l'aurons  aujourd'hui. 

Carrier.  —  Vous  verrez  que  tout  est  calme  en  Mauri- 
tanie. Un  lac  suisse.  Nous  discuterons  alors  les  mesures 
qu'il  convient  de  prendre  contre  le  baron  d'Urth  et  son 
journal.  Mais  ce  n'est  pas  lui  seul  qu'il  faut  atteindre. 
Nous  avons  des  ennemis  invisibles,  des  basiles  obscurs 
qui  nous  attaquent  dans  l'ombre,  sûrs  de  l'impunité. 
L'Assemblée  générale  des  actionnaires  a  lieu  dans 
quinze  jours.  Que  notre  rapport  balaye  toutes  leurs 
calomnies!  Ah!  ils  prédisent  notre  chute,  ils  annoncent 
que  nous  n'achèverons  pas  les  travaux,  ou  que  des  tri- 
bus fanatiques  les  détruiront,  ou  encore  que  la  Nou- 
velle-Afrique succombera,  écrasée  sous  les  frais;  affir- 
mons énergiquement  qu'une  révolte  est  impossible, 
que  nous  serons  prêts  au  terme  fixé,  que  les  bénéfices 
pro])ables,  certains,  pernjettront    la  distribution  d'un 

dividende  inespéré. 

Assentiment  général. 

Le  Baron.  —  C'est  d'une  tactique  élémentaire. 
Comme  j'ai  été  bousculé  ces  jours-ci,  j'ai  prié  notre 
administrateur  délégué  de  préparer  un  projet  du  rap- 
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port  que  je  dois  lire  à  l'Assemblée.  Avez- vous  ce  projet, 
Yernières? 

Yernières.  —  Non,  et  même  il  ne  me  sera  pas  pos- 
sible de  le  faire,  ni  d'en  autoriser  la  lecture,  à  moins 
qu'on  n'en  modifie  la  teneur  et  le  caractère. 

Carpjer.  —  Ah!  voilà  une  autre  histoire. 

Le  Baro>'.  —  Si  vous  voulez  vous  expliquer,  mon 
ami. 

VER^-TÈREs.  —  J'ai  accepté  sans  contrôle  les  éléments 
que  vous  me  fournissiez  pour  l'établir.  Mais,  quand, 
avant  consulté  des  documents,  j'ai  dû  préciser  notre 
pensée,  la  formuler  en  phrases  claires,  j'ai  été  pris  de 
scrupules. 

Carrier,   petit  rire  ironitpae.  —  Ah  ! 

Verrières.  —  Nous  ne  pouvons  pas  (même  d'accord 
avec  les  commissaires  des  comptes),  nous  ne  pouvons 
pas  dans  un  acte  public,  solennel,  faire  naître  des 
espoirs  chimériques.  Ce  serait  nous  charger  d'une 
responsabilité  trop  lourde.  Déjà  quelques-uns  des 
reproches  qu'on  nous  adresse  ne  sont  pas  loin  d'être 
fondés.  (On  proteste.)  Ohl  je  k^  mérite  comme  vous, 
autant  que  vous.  Notre  gestion,  pour  tout  dire,  n'est 
pas  à  labri  des  critiques.  Certaines  déclarations, 
faites  de  bonne  foi,  évidemment,  ne  se  sont  pas  trou- 
vées justifiées,  et  certaines  dépenses,  s'il  fallait  rendre 
demain  des  comptes  exacts  et  détaillés,  pourraient 
paraître  exagérées.  Je  vous  répète  que  je  n'entends  pas 
me  disculper  de  ces  fautes.  Je  les  ai  commises  avec 
vous.  (On  l'interrompt.^  Messieurs,  laissez-moi  parler. 
L'heure  est  grave.  Ayons  le  courage  de  regarder  en 
face  notre  situation  avec  tous  ses  dangers. 

Carrier.  —  Ayons  le  courage  de  parler  clairement 
entre  nous,  sans  faux-fuvants  ni  réticences. 
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Vehnières.  —  Je  ne  demande  pns  mieux....  Au??i 
bien,  le  moment  est-il  venu  de  faire  comme  un  examen 
de  conscience. 

Carrier,  —  Qu'entendez-vous  par  là? 

Klobb.  —  A  quelles  déclarations  venez-vous  de  faire 
allusion  ? 

Vernièî'.es.  —  Mais...  n'avons-nous  pas  fixé  à  quatre 
ans  la  durée  des  travaux,  à  deux  cents  millions  leur 
coût?  Nous  en  avons  dépensé  deux  cent  cinquante.  Et 
force  nous  sera  de  recourir  bientôt  à  un  nouvel  em- 
prunt. Enfin,  il  nous  faut  encore  deux  ans  pour  achever 
notre  ligne.  Si,  par  mallienr,une  révolte....  (On  proteste.) 
Soit,  elle  n'éclatera  pas....  Dieu  le  veuille....  Mais, 
c'est  un  feu  qui  couve....  Nous  serions  bien  imprudents 
de  ne  pas  tenir  compte.... 

Carrier.  —  On  ne  discute  pas  sur  des  proba- 
bilités. 

Chauvelot.  —  Quant  au  montant  des  travaux,  nos 
prévisions  on i.  été  dépassées  en  eiîet.Mais  c'est  de  règle 
dans  toute  entreprise  importante.  Pour  le  canal  de  la 
Coulebra  (c'était  sous  l'Empire)  nous  avions  maintes 
fois  déclaré  que  nous  le  creuserions  avec  trois  cents 
millions,  nous  en  avons  emprunté  plus  de  sept  cents 
et  nous  n'avons  pas  creusé  le  canal. 

Carrier,  à  Vcnùèreï.  —  Vous  voyez! 

Kloep..  —  Pouvions-nous  prévoir  la  série  de  diffi- 
cultés auxquelles  nous  nous  sommes  heurtés,  qui  ont 
augmenté  nos  frais  et  qui  arrêtent  ou  retardent  la 
marche  des  travaux?  Les  indii^ènes  refusant  de  tra- 
vailler  pour  nous,  il  a  fallu  expédier  des  ouvriers  en 
Mauritanie.  Des  pluies  d'orage  ont  provoqué  des  ébou- 
lements,  emporté  des  ponts,  détruit  plusieurs  kilo- 
mètres de  voie.  En  perçant  les  tunnels,  où  l'on  crevait 
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attaquer  de  la  pierre  tendre,  on  rencontre  des  masses 
de  porphyre. 

Vep.mères.  —  Mais  précisément,  notre  ancien  ingé- 
nieur, à  plusieurs  reprises,  nous  a  avisés  dans  des  notes 
confidentielles.... 

Carrier.  —  Jamais  de  la  vie. 

Yer>ières.  —  11  n'avait  pas  prévu  ces  contretemps? 

Carrier.  —  Xon,  noni 

Yermères.  —  Sapristi!...  Les  lettres  sont  là!... 
(Il  se  lève.) 

Le  Baron,  TarrètanL  —  Il  était  alors  malade,  rongé 
par  la  fièvre,  et  divaguait.  Mais  vous  parlez  aussi  de 
dépenses  exagérées.  Lesquelles? 

Klobb.  —  Nous  avons  été  des  administrateurs  éco- 
nomes et  même  parcimonieux. 

Vernières.  —  Ah  !  vous  trouvez,  quand  pour  un  seul 
emprunt,  le  premier,  il  y  a  trois  ans,  nous  avons  versé 
trois  millions  aux  journaux,  cinq  millions  aux  finan- 
ciers constitués  en  syndicat  de  garantie  et  quatre  mil- 
lions aux  banques. 

Le  Baron.  —  Nul  emprunt  ne  peut  réussir  sans  le 
secours  de  la  presse,  des  hommes  de  bourse,  des  mai- 
sons de  crédit,  ce  sont  les  mœure  du  temps.  Nous  ne 
les  avons  pas  faites. 

Vernières.  —  Et  l'achat  de  cet  hôtel? 

Klobb.  —  Un  hôtel  est  nécessaire  à  une  compagnie 
financière  comme  un  habit  à  un  homme  du  monde. 
Une  belle  façade  inspire  confiance. 

Chauvelot.  —  L'hôtel  de  la  Coulebra  valait  deux 
millions. 

Vermères.  —  Et  la  coûteuse  promenade  de  notre 
collègue  Veurettes  et  des  membres  de  l'Institut  en  Mau- 
ritanie? 
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Klobb.  —  Mission  scientifique  pour  mettre  le  public 
en  confiance.  Le  peuple  fait  crédit  aux  savants. 

Yernières.  —  Et  les  mensualités  versées  aux  jour- 
naux? Tenez,  j'attire  votre  attention  sur  ce  point.  Voilà 
une  économie  à  réaliser.  N'est-il  pas  temps,  en  eiïet, 
de  les  supprimer? 

Carrier.  —  Ah!  ne  touchez  pas  à  la  presse. 

Vernières.  —  Parbleu  !  Vous  êtes  directeur  de  journal  î 

Le  Baro?(.  —  Par  notre  budget  de  publicité,  nous 
soutenons  certains  journaux  dévoués  à...  certains  per- 
sonnages, que  nous  mettons  ainsi  dans  la  stricte  obli- 
gation de  compter  avec  nous. 

Carrier.  —  Loin  de  réduire  ces  dépenses,  il  faut  les 
augmenter  puisqu'on  nous  attaque.  Ce  mois-ci,  ce  sont 
des  articles,  de  véritables  articles,  étudiés,  documen- 
tés, que  nous  ferons  insérer,  en  bonne  place.  Ils 
acquerront  ainsi  l'autorité  de  la  feuille  qui  les  publiera, 
qui  aura  l'air  de  les  publier  spontanément. 

Vermères.  —  Et  vous  croyez  que  des  journaux 
sérieux,  importants,  accepteront? 

Carrier.  —  Ceux-là  surtout.  Comment  vivraient-ils 
sans  la  publicité? 

V'ermères.  —  Ils  peuvent  la  choisir.  On  refusera  vos 
articles. 

Le  Baron.  —  Non,  On  les  fera  payer  plus  cher. 

Klobb.  —  Toutes  nos  dépenses  se  justifient,  vous 
voyez. 

Vermères.  —  Elles  se  justifient  peut-être.  Je  ne 
trouve  pas  moins  surprenant  qu'un  an  après  la  fonda- 
tion de  la  Société,  ayant  emprunté  quatre-vingts  mil- 
lions, nous  en  eussions  dépensé  soixante-dix-neuf,  sans 
avoir  construit  un  kilomètre  de  voie. 

Klobb.  —  Il  n'v  a  là  rien  d'anormal. 
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Ghauvelot.  —  Qu'auriez-vous  dit,  grand  Dieu,  si  vous 
aviez  été  à  la  Coulebra,  où,  avant  que  le  premier 
ouvrier  ait  donné  le  premier  coup  de  pioche,  nous 
avions  déboursé.... 

Yeemères.  —  Ah!  mon  bon  ami,  je  vous  en  prie,  ne 
parlez  pas  toujours  de  cette  affaire.  Ce  n'est  pas  un 
exemple  à  citer,  une  entreprise  sombrant  dans  une 
si  colossale  faillite  qu'elle  a  été  comme  un  désastre 
national. 

Chaltelot,  piqué.  —  Un  désastre  national,  peut-être.... 
3Îais  vous  saurez,  en  tout  cas,  que  nous  avons  si  habi- 
lement manœuvré  au  Conseil  qu'aucune  poursuite  n'a 
pu  être  dirigée  contre  nous.  La  Coulebra  est  une  véri- 
table école  pour  tous  les  administrateurs  soucieux  de 
mettre  leur  responsabilité  à  l'abri. 

Vernières.  —  Nous  mettrons  la  nôtre  plus  certaine- 
ment encore  à  l'abri  en  ne  présentant  pas  un  pareil 
rapport.  (On  protesîe.)  Oh!  c'est  bien  simple,  messieurs — 
Si  vous  croyez  à  la  possibilité,  à  la  nécessité  d'y  énon- 
cer toutes  ces  assertions  aventureuses...  voici  mes 
notes.  Bâtissez  le  rapport,  présentez-le,  je  m'en  lave 
les  mains.  Et,  pour  vous  laisser  plus  de  liberté,  je  vous 

offrirai  ma  démission J'ai  un  prétexte  tout  trouvé.... 

Je  suis  malade. 

Sensation. 

Carrier.  —  Ah!  le  grand  mot  est  lâché. 

Le  Baron.  —  Vous  ne  parlez  pas  sérieusement!  Nous 
abandonner  en  pleine  bataille!  Quand  nous  sommes  atta- 
qués de  toutes  parts!  Que  dirait-on,  que  ferait-on  si 
vous  vous  retû"iez,  vous,  Vernières,  qui  êtes  précisé- 
ment l'homme  en  qui  nos  petits  porteurs  ont  le  plus 
confiance?  Votre  retraite  serait  une  trahison  envers 
eux. 
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Yernières.  —  Alors 

Enlre  Léon. 

Le  Baron.  —  Encore? 

LÉON".  —  M.  d'Angerville  demande  à  voir  ces  mes- 
sieurs. 

Le  Baro:>.  —  Qu'est-ce  qu'il  veut?  Un  moment... 
nous  sommes  occupés. 

Léon  sort. 

Klobr.  —  Mon  cher  Vernières,  j'ai  le  même  senti- 
ment que  vous  de  notre  responsabilité;  je  ne  vois  pas 
de  danger  cependant  à  rassurer  les  actionnaires  et  à 
leur  faire  même  les  plus  éblouissantes  promesses.  Si 
nous  avons  eu  des  mécomptes,  nous  pouvons  avoir  des 
coups  de  fortune  qui  nous  permettraient  de  distribuer 
les  dividendes  qu'on  attend.  Supposez  qu'on  découvre 
des  mines  d'or. 

Vermères.  —  On  n'en  a  pas  trouvé. 

Chauvelot,  intervenant.  —  Mais  les  terrains  qui  nous 
appartiennent,  ces  trois  millions  d'hectares  qui  nous 
furent  gratuitement  concédés,  qu'en  faites-vous?  Ils  ont 
bien  une  valeur,  une  valeur  que  notre  illustre  collègue 
Yeurettes  a  calculée.  Prenant  exemple  sur  d'autres  ter- 
rains traversés  par  une  ligne  ferrée  ou  un  canal  ma- 
ritime, Yeurettes  a  établi,  prouvé,  qu'à  la  plus  modeste 
estimation,  les  nôtres  vaudraient.... 

Yernières.  —  Combien? 

Chauvelot.  —  Cinquante-cinq  milliards! 

Carrier.  —  Fichtre  1 

YeriMères.  —  Yeurettes  se  moque-t-il  du  monde? 

Ch.\uvelot.  —  Mon  cher,  Yeurettes  est  un  économiste 
éminentl  11  est  membre  de  l'Institut.  D'ailleurs  son 
opinion  est  appuyée  de  preuves  et  il  tire  ses  conclusions 
de  raisonnements  scientifiques. 
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Vernières.  —  C'est  avec  ces  jongleries  de  chiffres 
qu'on  amuse  et  qu'on  abuse  le  public.  Voulez-vous  faire 
état  de  ces  billevesées?  J'entends  lire  un  rapport  sé- 
rieux; par  conséquent.... 

Carrier.  —  Vous  auriez  l'intention  de  montrer  la 
situation  sous  son  vrai  jour? 

Verrières.  —  Sans  doute. 

Carrier.  —  Vous  n'y  pensez  pas! 

Klobr.  —  Faire  le  jeu  de  nos  adversaires  ! 

Chauvelot.  —  Prenez  garde  que  vos  scrupules  exces- 
sifs, que  votre  sincérité  intransigeante  n'amènent  une 
catastrophe. 

Vernières.  —  .J'ai  toujours  cédé  jusqu'à  présent.  Mais 
aujourd'hui,  vraiment  la  situation  est  telle.... 

Carrier.  —  Nous  voilà  bien. 

Klobb.  —  Comment  allons-nous  nous  tirer  de  là? 

Le  Baron.  —  Voyons,  messieurs.  (Au  moment  où  il  va 
parler,  sonnerie  au  téléphone,  de  mauvaise  humeur.)   Ail  !    il   va   à 

l'appareil. )  Allo !  Ah  c'est  VOUS,  Briannel....  Oui...  juste- 
ment... d'Angerviile  vient  d'arriver....  Je  ne  lai  pas 
encore  vu....  Qu'est-ce  que  vous  dites?...  Non....  Je 
n'ai  pas  reçu  de  dépêche...,.  Une  baisse?  Cent  francs? 

(Tous  les  administrateurs  se  lèvent.)  Pourquoi?    Une    attaque? 

Un  soulèvement?...  Mais  c'est  fou! ...  Il  faut  démentir. 
Il  est  trois  heures....  La  Bourse  ferme....  Nous  enver- 
rons une  note  aux  journaux....  Merci. 

Il  quitte  l'appareil  et,  pendant  que    tout  le  monde  p;u'le  à  la  fois,  il 
appelle  Léon. 

LeBarox,  à  Léon.  —  Faites  entrer  M.  d'Angerviile. 

Tocs.  —  Cent  francs.  — Une  attaque?  Lelierre  nous 
aurait  avisés.  —  C'est  une  manœuvre  des  baissiers.  — 
Comment  Brianne  est-il  averti?  —  C'est  un  coup  de 
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Bourse.   —  Dans  mon  affaire  des  chutes  da  Niger.... 

Entre  d'Angcrville. 

Le  Baron.  —  Brianne  vient  de  me  téléphoner.  Qu'y 
a-t-il? 

D'Angerville.  —  Une  dépèche  est  arrivée  à  la  Bourse. 
Des  tribus,  conduites  par  Negou-Abdou,  auraient,  il  y 
a  deux  jours,  détruit  un  viaduc,  arraché  des  rails,  atta- 
qué et  blessé  de  nombreux  ouvriers. 

Le  Baron.  —  A  quel  endroit? 

D'A.NGERviLLE.  —  Bcui-Abbès. 

Le  Baron.  —  Près  de  la  frontière  d'Algérie  ! 

Klobb.  —  Croyez-vous? 

Le  Baron.  —  Mon  fils,  avec  son  détachement,  est 
dans  l'oasis  d'Areg,  voisine  de  Beni-Abbès. 

Chauvelot.  —  D'où  vient  la  dépêche? 

D'Angerville.  —  De  Londres, 

Chauvelot.  —  La  nouvelle  est  fausse. 

D'Angerville.  —  Non  ;  l'agence   Stourn  la  confirme. 

Vernières.  —  Qu'est-ce  que  je  vous  disais? 

Carrier.  —  Et  Lelierre  ne  télégraphie  pas  ! 

Chaltelot.  —  Il  est  à  trois  cents  kilomètres  du  pre- 
mier poste  télégraphique. 

Le  baron  s'assied  et  écrit. 

Klôbb.  —  Si  la  nouvelle  est  vraie,  ce  sont  nos  con- 
currenls  anglais  et  allemands  qui  fomentent  ces  troubles. 

Carrier.  —  C'est  d'Urth. 

Vernières,  incrédule.  —  Allons  donc  ! 

Cariuer.  —  C'est  d'Urth,  qui,  vous  le  savez,  a  des 
représentants  à  lui  en  Mauritanie.  D'ailleurs,  depuis  une 
semaine,  il  prédit  cette  attaque  dans  son  journal.  Com- 
ment la  pourrait-il  connaître? 

Klobb.  —  Excités  par  des  malfaiteurs,  ou  enflammés 


48  LES  VENTRES  DOUES. 

par  les  prédications  de  Négou-Abdou,  si  des  énergu- 
mènes  viennent  démolir  nos  travaux,  l'oeuvre  est  frappée 
à  mort. 

Ca.rriër.  —  Nous  sommes  fichus. 

Klobb.  —  A  tout  hasard,  nions  l'événement. 

D'Akgerville.  — ■  Avant  que  nos  porteurs  de  titres 
aient  pris  peur. 

Carrier.  —  Les  baissiers  nous  guettent.  A  la  Bourse 
de  demain,  ils  nous  étrangleraient. 

Ghaltelot.  —  Nous  nous  défendrons.  On  soutiendrait 
les  cours,  au  besoin. 

Vermères.  ■ —  Comment? 

Chaits'elot.  —  En  rachetant  nos  actions. 

Vernières.  — •  Tripoter  avec  l'argent  de  la  Compa- 
gnie? 

Klobb.  —  Ça  se  fait  régulièrement. 

Chauvelot.  —  Un  jour  ou  l'autre  nous  serons  obligés 
d'en  venir  là.  Tenez,  à  la  Société  des  mines  du.... 

Vermères.  —  Ça  ne  serait  pas  possible,  voyons. 

Chauvelot.  —  On  nous  y  forcera.  Rappelez-vous  ce 
que  je  vous  dis  aujourd'hui. 

Vermères.  —  Nous  n'allons  pas  risquer  à  la  Bourse 
l'argent  de  nos  actionnaires. 

Carrier.  —  Mais,  sacrebleu  !  toutes  les  mesures  effi- 
caces qu'on  propose  sont  repoussées  par  vous. 

Tous.  — ■  Vous  nous  liez  les  bras.  —  Vous  êtes  trop 
timoré.  —  Écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire....  — 
Quelle  est  votre  intention?  —  Si  nous  courions  aux  in- 
formations? —  Nous  allons  peut-être  recevoir  une 
dépêche  d'El  Goléa. 

Le  Baron.  —  Messieurs,  écoulez-moi...  du  calme... 
Une  discussion  désordonnée  ne  mènerait  à  rien....  Par- 
lons avec  méthode  et  clarté.  (On  se  tait,  il  s'adosse  à  lâche- 
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minée.  On  l'enioure.)  J'ouvre  les  avis.  Si  le  fait  de  cette 
attaque  se  trouve  confirmé,  si,  à  mesure  qu'on  construit 
la  ligne,  des  fanatiques  la  détruisent,  quel  parli  prendre  ? 

Klobb,  —  Mettons  l'empereur  en  demeure  de  pro- 
téger nos  ouvriers  et  nos  travaux.  Il  a  une  armée. 

Le  Barox.  —  Une  armée  de  rebelles. 

Carrier.  —  Augmentons  nos  forces  de  police. 

Le  Baron.  —  Et  les  frais?  M.  Vernières  les  trouve 
exagérées.  Allons-nous  envoyer,  entretenir  trois  mille 
hommes  de  plus? 

Klobb.  —  L'empereur  nous  doit  la  sécurité.  On  nous 
moleste.  Des  déprédations  sont  commises,  le  sort  de  la 
Nouvelle-Afrique  se  trouve  compromis,  qu'il  paye  des 
dommages-intérêts. 

Le  Baron.  —  Vous  chargez-vous  d'aller  les  réclamer? 

Klobb  fait  un  geste  d'effroi. 

D'Angerville.  —  Le  contrat  attribue  compétence  aux 
tribunaux  français  pour  connaître  des  griefs  récipro- 
ques, faisons  un  procès. 

Le  Baron.  —  Le  bon  sens  le  voudrait.  Mais,  en 
affaires,  un  acte  raisonnable  est  souvent  dangereux. 
Supposé  qu'on  obtint  gain  de  cause,  comment  exécuter 
le  jugement?  Ne  craignez-vous  pas  d'irriter  un  despote 
qui  nous  tient  dans  ses  mains  ?  N'a-t-il  pas  des  revan- 
ches faciles?  Et  si,  le  procès  fini,  il  ne  reste  pas  mille 
mètres  de  rails  intacts?  Si  notre  prochain  emprunt  ne 
trouve  pas  de  souscripteurs?  Si,  dès  demain,  action- 
naires, obligataires,  jettent  sur  le  marché  leurs  titres, 
les  vendent  dans  un  coup  de  panique?  ^Belle  avance 
d'obtenir  des  dommages-intérêts  pour  une  compagnie 
en  faillite  l 

Vernières  désespéré,  levant  les  bras.  —  Alors  !  Alors  !  Alors  ! 
Tome  H.  3 
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Le  Baron, avec  mi  clignement  d'yeux  à  Chauvelot.  — ^^ÂlOF>S... 

il   faudrait  troirver...    quelque   chose...    une   solution 
élégante...  ingénieuse...  qui  nous   tirerait   d'embarras 
sans  nous  coûter  un  sou.... 
Carrier.  —  Tout  simplement. 

Un  silence. 

Le  Baro>'.  — Voyons,  Cliauvelot,  que  proposez-vôus  ? 
Votre  avis  ? 

Chauvelot.  —  H  y  a  cinq  mois,  quand  Négou-Abdou 
s'est  jeté  en  Mauritanie,  j'ai  prévu  ce  qui  arrive.  Dès  ce 
moment,  j'ai  cherché  à  résoudre  le  problùme,  qui  fata- 
lement devait  se  poser  un  jour. 

Le  Baron.  —  Vous  l'avez  résolu? 

Chauvelot.  —  Je  crois.  Mais  on  n'a  pas  le  choix  dei 
moyens,  un  seul  est  bon  ! 

Carrier.  —  Eh  bien,  lequel?  Dites,  qu'est-ce  qu'il 
peut  faire? 

Chauvelot.  —  Obtenir  une  intenention  du  gouver- 
nement. 

Le  Baron.  —  Voilà. 

Vebnières.  —  Du  gouvernement  français  ? 

Chauvelot.  —  Sans  doute. 

Carrier.  —  Oui,  nom  d'un  tonnerre,  une  expédition! 
Qu'on  aille  casser  la  gueule  à  tous  ces  inoricauds  I 

D'Angerville.  —  La  guerre? 

Le  Baron.  —  Oh!  non,  pas  la  guerre! 

Klobb.  —  Malheureusement!  car  la  guerre,  ce  serait 
le  protectorat,  l'annexion,  la  population  accrue,  le 
commerce  rendu  plus  actif,  les  recettes  du  chemin  de 
fei^  doublées. 

Chauvelot.  —  Ah  1  la  guerre  1...  Au  premier  coup  de 
canon,  les  actions  monteraient  de  cent  francs!... 

Vermères,  auJjarou.  — Et  VOUS  comptez  que  le  gouver- 
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nement  va  mettre  son  argent  à  votre  service,  ses  soldats 
à  vos  ordres  ? 

Carrier.  —  N'est-ce  pas  son  devoir? 

Le  Baron.  —  Estrcc  que  l'Angleterre  ne  protège  pas 
partout  et  toujours,  ses  nationaux,  ses  marchands,  les 
grandes  entreprises  de  ses  grands  financiers?  Quand 
nous  dépensons  les  millions  qu'on  nous  a  confiés,  à 
pleines  mains,  sans  compter,  pour  étendre  l'influence 
de  la  France  en  Mauritanie,  la  France  ne  peut-elle, 
dans  une  passe  difficile,  nous  prêter  une  aide  néces- 
saire? 

Vernières.  —  Mon  Dieu...  peut-être....  Je  ne  demande- 
rais pas  mieux...  mais  comment  voulez-vous  obtenir?... 

Chauvelot.  —  Oh!  l'enfance  de  l'art!...  J'ai  déjà 
opéré  dans  de  semblables  occasions.  Il  faut  mettre  en 
mouvement  nos  prêteurs,  organiser  à  Paris  des  réu- 
nions bruyantes,  des  meetings,  établir  en  province  un 
vaste  système  de  pétitionnement.  Il  faut  que  Yeurettes 
entreprenne  une  nouvelle  tournée  de  conférences.  Son 
titre,  sa  situation  officielle,  imposent  au  public,  aux 
gens  simples,  à  nos  souscripteurs.  Mais  ce  n'est  pas 
eux  seulement  qui  doivent  réclamer  une  intervention 
de  nos  troupes  en  Mauritanie,  c'est  la  France  entière 
qu'il  faut  intéresser  à  notre  cause.  Il  suffit  de  lui  par- 
ler d'humanité,  de  civilisation,  de  progrès,  de  montrer 
qu'il  y  a  là-bas  une  grande  tâche  à  accomplir  dont  elle 
aura  l'honneur  et  dont  le  bénéfice  est  pour  l'humanité. 
Ces  beaux  mots  émeuvent  toujours  cet  admirable  peuple 
si  généreux,  si  noble. 

Klobb.  —  Assurons-nous  encore  le  concours  de  la 
haute  banque,  des  grands  financiers. 

Carrier.  —  11  faut  aussi  que  la  presse  donne  tout 
entière  et  pour  qu'elle  donne.,.. 
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D'A.\GERviLLE.  —  Il  faut  qu  elle  reçoive. 

Yermères.  —  Et  vous  croyez  que  vos  petites  manoau- 
vres  vont  impressionner  le  gouvernement? 

CHAi'VELOT.  —  jSous  soutcuons  dcs  journaux  qui  le 
soutiennent.  Ces  journaux  comptent  avec  nous,  et  le 
gouvernement  compte  avec  eux. 

Vesmères.  —  Il  y  a  toute  une  opposition  nom- 
breuse, forte,  dont  l'opinion  a  du  poids. 

Le    Baron,    mettant    la  main   sur    l'épaule    de  Veruiéres.  — 

Grimblot  aussi  est  de  nos  amis. 

Carrier,  à  Yernières  avec  un  clignement  d'oeil.  —  Et  VOUS... 

qui  refusiez...  hein? 

Yernièbes.  —  Mais  enfin...  les  députés? 

Le  B\ro-\.  —  Les  élections  ont  lieu  dans  quelques 
mois.  Xous  avons  ti'ois  cent  mille  actionnaires  ou  obli- 
gataires. Chacun  d'eux  est  un  électeur.  Voulez-vous  que 
les  députés  les  mé<ionlentent? 

YKi?yiLREs.  —  Voyons...  voyons..,.  Est-ce  que  nous 
parlons  sérieusement  ?  Quel  homme  raisonnable  croira 
jamais  qu'une  société  financière  puisse  jeter  un  grand 
pays  dans  une  aventure  pareille?  C'est  de  la  fantai- 
sie 1  c'est  du  roman! 

Le  Baron.  —  C'est  de  l'histoire,  l'histoire  des  grandes 
expéditions  modernes.  On  se  battait  autrefois  pour  des 
questions  d'honneur,  on  se  bat  aujourd'hui  pour  des 
questions  d'argent.  Nous  ne  sommes  plus  d«s  barbares. 

Yernières  va  parler,  Cliauvelot  lui  coupe  la  parole. 

Chauvelot.  —  Mais  puisqu'on  vous  dit  que  dans  dix 
occasions,  déjà...  ici  et  ailleurs...  puisque  moi,  moi  qui 
vous  parle...  j'ai....  Tenez,  vous  me  feriez  dire  des 
choses  que  je  ne  veux  pas  dire. 

Le  Baro.x.  —  Le  gouvernement  nous  doit  sou  appui. 
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II  nous  le  donuera.  Gela  ne  fait  pas  queslion.  Mais  il 
faut  l'obtenir  sur-le-champ,  c'est  la  difficulté.  Le  temps 
nous  presse.  Or,  le  gouvernement  n'entrepreEdra  rien 
sans  être  couvert  par  un  vote  de  la  Chambre. 

D'ÂNGERviLLE.  —  Si  l'ou  faisait  porter  la  question  à 
la  tribune?  Après  s'être  assuré  une  majorité  favorable, 
s'entend. 

Verrières.  —  En  huit  jours? 

CuAuvELor.  —  Huit  jours  m'onl  bien  suffi,  il  y  a 
vingt  ans,  pour  jeter  la  confédération  balkanique  Skir  la 
principauté  du  Danube. 

Klobb. — D'ailleurs  nous  trouverons  des  dévouemenis 
tout  prêts  à  la  Chambre.  J'étais  dernièrement  dans  la 
salle  des  Pas  Perdus,  beaucoup  de  députés  m'ont 
expi'iméleur  sympathie  pour  la  i\ouvelle-A unique. 

CiiAuvELOT.  —  Nous  ne  pouvons  confier  le  soin  de 
plaidei'  notre  cause  qu'à  une  personnahté  ou  à  un  chef 
de  groupe,  qui  parlerait  au  nom  d'un  certain  nombre 
de  ses  collègues. 

D'Angerville.  —  Oui...  mais...  Quel  groupe? 

Chacvelot.  — EliMen...  celui  des  intérêts  commer- 
ciaux? 

Tous.  —  En  effet...  11  a  raison...  Ce  sont  nos  hommes. 

Chacvelot.  —  Les  membres  qui  le  composent  viennent 
de  tous  les  partis  de  la  Chambre.  Ce  sont  -des  gens 
séneux  qui  ne  font  pas  de  politique.  Ils  ne  s'occupent 
que  d'affaires.  Si,  après  échange  de  vues,  ils  décident 
d'intervenir  pour  nous,  le  procès  est  gagné. 

Le  Baron.  —  Combien  de  députés  d^ns  ce  .gro4.ipe? 

ÛHACVELOT.  —  Quarante. 

Le  Baron.  —  11  nous  faut  vingt  et  une  voix. 

Caimuer.  —  Mouchon  en  fait  partie? 

CiiAuvFi.oT.  —  Oui.  Poudrier  aussi. 
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Carrier.  —  Poudrier?  Ce  brave  homme,  père  d'une 
innombrable  postérité  ? 

Chautelot.  —  Il  conviendrait  d'organiser  une  petite 
enquête  sur  chacun  de  ces  messieurs. 

Verni  ÈRES.  —  A  quoi  bon? 

Chauvelot.  —  Pour  savoir  comment  on  peut...  les... 
intéresser  à  l'affaire. 

Versières.  —  Qu'entendez-vous  pas  là? 

Chauvelot.  —  Dame!...  Ce  que  vous  entendez  vous- 
même.... 

Vernières.  —  Ahl  Chauvelot...  vraiment...  pas  ça! 

Chauvelot.  —  11  faut  bien  faire  quelque  chose.... 
On  nous  met  dans  la  nécessité  de  nous  procurer  des 
appuis.  Assurons-nous-en  comme  nous  pourrons. 
Ferions-nous  les  délicats  avec  des  adversaires  déter- 
minés et  sans  scrupules? 

Le  Baron.  —  C'est  eux,  j'en  jurerais,  qui  nous  créent 
ces  embarras  en  Mauritanie.  Cette  révolte  est  leur 
œuvre.  Je  vois  leur  main  dans  ces  événements.  Et  je 
leur  laisserais  la  liberté  de....  Mais  nous  sommes  en 
légitime  défense..,.  Tous  les  moyens  sont  bons.  Ceux-ci 
vous  déplaisent?  Trouvez-en  d'autres,  s'il  y  en  a.... 
J'en  doute. 

Vernières.  —  Nos  actionnaires  n'ont  pas  donné  leurs 
fonds  pour  l'usage  que  vous  voulez  en  faire. 

Klobb.  —  Ils  les  ont  donnés  pour  recevoir  des  divi- 
dendes. 

Vermères.  —  Ils  n'autoriseraient  pas.... 

Chauvelot.  —  Tout!  S'ils  y  trouvent  un  bénéfice.  Ils 
jugeront  notre  gestion  sur  ses  seuls  résultats.  Sont-ils 
bons?  On  couvrira  nos  actes. 

Vermères.  —  La  raison  n'est  pas  suffisante  pour  en 
commettre  qui  seraient  incorrects. 
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D'AiNGERviLLE.  —  Noti'e  dcvoii'  est  de  défendre  les 
intérêts  dont  nous  avons  la  garde. 

Yernières.  —  Mais  enfin,  si  nous  sommes  d'honnêtes 
gens.... 

GiTAuvELOT.  —  Nous  souimes  des  financiers,  nous  agis- 
sons en  financiers,  suivant  les  plus  étroites  règles  de  la 
morale  financière.  Pas  un  seul  financier  qui  n'approuvât 
notre  conduite. 

Yerimères,  bas.  —  Hé  !..  vous  faites  de  nous  une  société 
de  corruption  ! 

Klobb.  —  Oh!  mon  cher,  vous  avez  toujours  de  gros 
mots  à  la  bouche....  Il  ne  s'agit  pas  de  devenir  ce  que 
vous  dites...  mais  de  rendre  service  à  des  gens  qui 
peuvent  nous  rendre  service  à  leur  tour...  comme 
nous  l'avons  fait  jusqu'à  ce  jour...  et  de  façon  bien 
discrète. 

Le  Barg-x,  à  Yernières.  —  Comme  vous,  je  blâme  ces 
procédés.  Nous  entrons  dans  une  voie  dangereuse,  je  le 
sais.  Mais  je  n'oublie  pas  que  nous  avons  deux  cent 
mille  petits  préteurs  à  défendre  contre  les  entreprises 
du  baron  d'Urth  et  de  sa  clique.  D'ailleurs,  si  vous 
connaissez  l'art  de  vous  créer  gratuitement  et  par  la 
seule  force  de  la  persuasion,  des  sympathies  agis- 
santes,  essayez-en....   Mais  vous  verrez  les    résultats. 

Yernières.  —  On  ne  pourrait  donc  administrer  une 
société  dans  la  prospérité  ou  la  défendre  quand  elle  est 
attaquée  que  par  des  pratiques  condamnables?... 
Allons  donc!  Ce  pays  n'est  pas  comme  une  caverne! 
Nos  actionnaires  ne  sont  pas  des  coquins.  Les  journaux 
ne  vivent  pas  de  maltôte.  Et  quant  à  la  Chambre, 
il  ne  faut  pas  créer  une  légende.  Je  sais  ce  qui  se 
passe.  J'y  ai  été.  Elle  n'est  pas  peuplée  de  malhonnêtes 
irens. 
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Chalvelot^  se  récriant.  —  Ah I  je  l'espère  bkn!..  sans 
ça,  ils  nous  ruineraient. 

Léon  rentre  portant  deux  dêpêdics  qu'il  remet  au  baron. 

Tous,  entourant  le  baron.  —  Des  dépêches  !  —  Enfin,  des 
nouvelles.  —  Lisez  vite.  —  De  qui  sout-elles? 

Le  baron,  an  moment  de  les  décacheter,  s'aperçoit  que  Léon  ôst  resté 
au  fond.  Il  lui  fait  signe,  Léon  sort. 

Le   B.\R0N,  décachetant  la  première  dépêche.  —  Notre  agent 

d'El  Goléa. 

Tous.  —  Parle-t-il  de  la  révoUe?...  Est-ce  vrai? 

Le  B.vron,  qui  a  lu.  —  Tout  est  vrai! 

Carrier.  —  Négou-AMou?  Les  tribus?.,  la  voie 
détruite?...  Tonnerre  de  tonnerre!... 

Verrières,  navré.  —  Oh! 

Il  tombe  assis. 

D'A.NGERviLLE.  —  Quelle  situation! 
Klobb.  —  Ce  d'Urth  ! 

Carrier,  au  baron.  —  Ne  pouviez-vousle  laisser  crev^er 
autrefois  quand  il  était  dans  la  misère? 
Vernières.  —  Que  faire? 

Grand  silence  de  découragement.  Le  baron  décadiette  machinale- 
ment l'autre  dépêche...  Il  chancelle.  Il  poussse  un  ori.  On  l'en- 
toure. 

Le  BarO-N.  —  Mon  fils...  blessé!...  (Puis  brusquement 
transporté,  agitant  la  dépêche  comme  un  drapeau,  il  crie.)  L'expé- 
dition... Texpédition...  nous  tenons  notre  expéditioir! 

Tous.  —  Poui^quoi  ?  Qu'est-ce  qu'on  dit? 

Le  Baron.  —  Cette  dépèche...  de  mon  ami  le  colonel 
Tricot....  Mon  fils  Georges  blessé...  dans  une  ren- 
contre avec  Négou-Abdou  (triomphant),  qiii  est  revenu  en 
Algérie  avec  une  tribu  Mauritane. 

CiiAuvELOT.  —  Les  Mauritans  ont  passé  la  frontière! 

D'Angerville.  —  Attaqué  nos  soldats! 
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Klobb.  —  Insulté  le  drapeau  1 

Carrier.  —  La  France  peut-elle  supporter  cet 
outrage? 

LeDaron.  —  Non,  ou  c'en  est  faii  de  sa  gloire.  A  la 
Chambre,  courez  à  la  Chambre,  Klobb,  montrez  la 
dépèche  à  Mouchon.  Il  faut  qu'il  interpelle.  Aux  jour- 
naux, Carrier,  les  journaux  du  soir....   Vite  des  notes. 

Verkières.  — Attendons,  rien  n'est  moins  sur. 

Le  Baro-^.  —  Ce  n'est  pas  sûr....  Mon  fils...  mon 
cher  Georges  blessé....  Ce  n'est  pas  sûr....  Et  ils  ont 
passé  la  frontière  ! 

Vermères.  —  Au  désert,  les  frontières  sont  incer- 
taines. 

Le  Baron.  —  C'est  un  motif  pour  qu'on  s'en  tienne 
loin.  Est-ce  à  nous  d'excuser  ces  pirates?...  Nous  cher- 
chions un  prétexte  pour  appeler  la  France  en  Mauri- 
tanie. Ils  nous  donnent  une  raison.  Exploitons-la. 
Grossissons  cet  incident.  Menons  dans  la  presse,  dans 
l'opinion,  une  campagne  telle.... 

YER-NTÈitEs.  —  Mais,  sapristi!!  ce  qui  peut  en  résul- 
ter, le  savez-vous? 

Le  Baron.  —  Loin  de  m'en  alarmer,  je  souhaiterais 
pour  la  France  qu'on  la  menât...  où  vous  croyez. 
Comment,  voilà  un  pays  admirable,  fertile,  dont  le  soi 
est  gonflé  de  richesses,  qui  est  à  nos  frontières,  à 
nos  portes,  sur  lequel  nous  avons  des  droits...  géogra- 
phiques ;  on  a  la  fortune  singulière  de  pouvoir  mettre 
la  main  dessus  et  l'on  balancerait?...  Mais  la  tâche 
devant  laquelle  nous  reculons,  d'autres  nations  l'accom- 
pliraient joyeusement  demain,  même  s'il  faut  y  sacri- 
fier un  peu  d'argent  et  quelques  vies  humaines  I 
L'avenir  appartient  non  pas  aux  races  pacifiques,  avarc^ 
et  lâches,  mais  aux  races  aventureuses  et  conquérantes. 
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C'est  dans  le  sang  qu'on  bâtit  les  empires,  c  'est  par  le 
•sang  qu'on  les  cimente.  Et  nous  ne  serons  pas  scélérats, 
refaisant  en  Mauritanie,  ce  que  l'Europe  entière,  le 
Nouveau-Monde  et  nous-mêmes  faisons  depuis  un  demi- 
siècle  sur  tous  les  points  du  globe,  au  nord,  au  sud,  à 
l'est  de  l'Afrique,  dans  le  Pacifique,  en  Orient:  Les 
bons  Français  penseront  comme  moi.  Eux  et  nous 
devons  nous  féliciter  de  cette  attaque.  Et  je  n'ai  plus 
qu'une  crainte.  Si  l'on  nous  avait  donné  une  fausse  joie, 
si  ce  combat  n'avait  pas  eulieu....  (Montrant  la  dépêche.)  Si.... 
(Il  s  arrête.  A  Vernières.)  Vite,  mon  ami,  votre  chapeau.... 
Au  ministère  de  la  guerre,  ils  doivent  être  renseignés. 
Nous  autres,  nous  allons  opérer  ailleurs....  Ce  soir  à 
neuf  heures,  ici,  tous....  Vous  Klobb,à  la  Chambre,  n'est- 
ce  pas?...  Carrier,  aux  journaux....  Chauvelot  chez 
Veurettes.  11  faut  qu'il  marche  d'un  article....  (Vernières 
sort,  à  d'Angerviiie.)  Nous  deux,  eu  voilure....  Filons  chez 
tous  les  membres  du  conseil  pour  les  aviser  de  la 
réunion  de  ce  soir....  (A  Carrier  et  àKlobb.)  Ne  ménagez 
pas  les  promesses....  On  payera  ce  qu'il  faudra.  (Prenant 
son  chapeau.)  C'est  égal,  si  c'est  d'Urth  qui  a  manigancé  le 
coup  de  la  révolte,  il  ne  s'attendait  pas  à  ce  choc  en 

retour....  Allons,    au  travail....   ;  Frappant  sur  le  coffre-fort). 

Et  ouvrons  les  écluses! 


RIDEAU 


ACTE  TROISIÈME 


Le  cabinet  du  Président. 


GllAUVELOT,  D'ANGERVILLE 


(CiiACVELOT  est  assis,  D'angerville  agité  et  fiévreux  va  et  vient  en 
mâchonnant  un  cigare.  Soudain  on  entend  au  dehors  une  runaeur 
confuse.  D'Angerville  va  à  la  fenêtre,  regarde  dans  la  roc,  puis 
laisse  brusquement  retomber  le  rideau  qu'il  avait  soulevé.  Il  lève 
les  bras  au  ciel  et  recommence  sa  promenade.) 


Cmauvefx)t.  —  Ne  vous  agitez  pas  ainsi,  mon  arai. 

D'AsGERviLLE.  —  Je  ne  peux  pas  rester  en  place.  Je 
vous  admire.  Vous  avez  un  flegme! 

Chauvelot.  —  L'habitude.  Dans  vingt  ans  vous  serez 
comme  moi 

D'ANGERVILLE. —  Ah!  non!  La  Nouvelle-Afrique  est 
bien  la  dernière  affaire  où...  si  ce  que  nous  espérons... 
si  je....  Enfin!  depuis  cinq  jours  je  ne  vis  plus. 

Chauvelot.  —  Nerveux  à  ce  point. 

D'ANGERVILLE.  —  Celle  série  d'événements....  Négou- 
Abdou,    la    séance   d'avanl-hier   à  h\   Bourse...   celle 
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dhier....   Que  va-l-il    se  passer  aujourd'hui.  (H  tire  si 
montre.)  Une  heure  moins  dix. 

Chauvelot.  —  Dans  deux  heures,  à  la  clôture  de  la 
Bourse,  notre  sort  sera  réglé. 

D'A.NGERviLLE.  —  Ail!  CCS  hcures  d'attente,  grosses  de 
péril  1  Ces  alternatives  d'espoir  et  de  craintes...  ces  hauts 
et  ces  bas...  (Montrant  la  fenêtre),  les  cHs  de  ces  gens.  11 
me  semble  que  je  suis  sur  le  pont  d'un  bateau  un  jour 
de  tempête. 

Chauvelot.   —  Les  vieux  marins  ne  détestent  pas  ça. 

D'Angerville.  —  Pourquoi  Vernières  n'est-il  pas 
arrivé!  Et  de  Thau?  Et  Klobb? 

Chauvelot.  —  Klobb  est  à  la  Chambre.  Il  travaille. 

D'Angerville.  —  On  discute  l'interpellation  Mouchon 
après-demain.  L'expédition  sera-t-elle  votée? 

Chauvelot.  —  Mais  oui,  mon  bon  ami....  Rassurez- 
vous....  La  France  interviendra  en  Mauritanie. 

D'Angerville.  —  Vous  croyez? 

Chauvelot.  —  Sans  doute.  La  violation  du  territoire 
algérien,  ce  guet-apens  de  Béni  Abbés,  le  meeting  de 
nos  actionnaires,  de  nos  obligataires,  leurs  pétitions, 
les  articles  des  journaux,  tout  cela  a  produit  son  elTet. 

D'Angerville.  —  Ça  nous  coûte  assez  cher  !  Pourvu 
que  la  Nouvelle-Afrique  existe  encore  dans  quarante- 
huit  heures  !...  Ah  !  les  brigands  !  Amener  une  pareille 
baisse  sur  nos  titres  ! 

Ghau\^lot.  —  Oui,  les  journées  d'hier  et  d'avant-hier 
ont  été  mauvaises  pour  nous. 

D'Angerville.  —  Parbleu  !  Avec  l'odieuse  campagne 
entreprise  par  les  baissiers,  les  histoires  qu'ils  racon- 
(cnt,  les  faux  bruits  qu'ils  colportent!  Us  veulent  la 
e  hute  de  la  Compagnie,  c'est  clair. 

Chauvelot.  —  Dame!  pour  eux,  pour  le  baron  dUrlli , 
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pour  tous  nos  adversaires,  il  est  capital  que  la  Nouvelle- 
Afrique  soit  en  faillite  avant  que  le  Parlement  ait  pu 
s'occuper  d'elle.  Ils  veulent  nous  obligera  déposer  notre 
bilan  avant  le  vote  de  la  Chambre. 

D'AiNGERviLLE.  —  Ah!  ça,  par  exemple! 

Chauvelot.  —  Hé!...  oui....  Pour  des  spéculations  do 
Bourse,  ils  ont  fomenté  une  révolte  en  Mauritanie.  Nous 
avons  riposté  à  la  manœuvre  en  essayant  d'intéresser  le 
gouvernement  à  notre  sort.  Ils  y  répondent  à  leur  tour 
en  s'efîorçant  de  nous  supprimer  avant  que  le  gouver- 
nement nous  ait  pris  sous  sa  protection.  De  là  la  fureur 
avec  laquelle  ils  nous  attaquent  depuis  cinq  jours.  Ils 
vont  donner  le  dernier  assaut  aujourd'hui.  C'est  indi- 
qué. Ils  jouent  le  jeu.  A  nous  d'envoyer  la  contre- 
riposte. 

D'Anger VILLE.  —  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  car 
aujourd'hui  ils  trouveront,  à  la  Bourse,  des  gens  décidés 
à  leur  tenir  tête..,.  Ah!  pourquoi  n'avons-nous  pas  pris 
cette  décision-là  plus  tôt? 

Chauvelot.  —  Dès  le  premier  jour,  j'ai  dit  qu'on 
serait  obligé  de  la  prendre....  Avais-je  tort? 

D'Angerville.  —  Hé!...  Sans  Vernières....  Pourvu 
qu'il  ne  fasse  pas  de  sottises  !  Il  est  capable  de  nous 
mettre  encore  des  bâtons  dans  les  roues. 

Chauvelot.  —  Oh  !  maintenant  !... 

D'Angerville  —  Mais  avcz-vous  vu  comme  il  s'est 
débattu  hier?...  et  son  opposition  entêtée  au  projet... 
vous  avez  beau  dire,  je  crains.... 

Chauvelot.  —  Avec  cet  honnête  homme,  on  est  tou- 
jours sur  le  qui- vive. 

Cris  dans  la  rue. 

D'Aisgerville,  à  la  fencire.  —  Quoi  !  quoi  !  quand  ils 
resteraient  là  jusqu'à  ce  soir,  plantés  sur  leurs  jambes, 
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le  nez  en  l'air!...  Voyez  !.,.  Il  y  a  cinq  cents  personnes 
au  moins....  Jusqu'à  des  femmes....  Tous  ne  peuvent 
pas  être  des  actionnaires  ou  des  obligataires....  Oualors 
ils  feraient  mieux  d'aller  manifester  devant  la  Cham- 
bre.... Qu'espèrent-ils?  Nous  n'avons  rien  à  leur  appren- 
dre.... Joli  effet,  ce  rassemblement  devant  l'hôtel  !  El 
si  de  fâcheuses  nouvelles  viennent  de  la  Bourse,  les 
scènes  d'hier  von?  recommencer.  Ah  !  les  journées  de 
panique  !  Encore  si  l'on  pouvait  leur  annoncer  une 
hausse  aujom^d'huil...  Vous  y  croyez,  vous,  à.  la 
hausse? 

GuAU^'ELOT.  —  Dame,  nous  avons  fait  le  nécessaire. 

(Entre  le  baron  de  Thau  par  la  petite iwrte.)  Ail!   de   Thau  I 

Le  Baron.  —  Bonjour. 

D"AîS"GERviLLE.  —  BonjouT. 

Le  Baro^.  —  Vernières  n'est  pas  arrivé? 

Ghauvelot.  —  Pas  encore. 

Le  Baroît.  —  S'il  n'est  pas  là  dans  dix  minutes,  vous 
partirez  à  sa  recherche. 

D'A.ngerville.  —  Pourquoi?  Qu'a-t-il  fait? 

Le  Baron.  —  Rien,  rien,  mais  peut-être  devrons-nous 
prendre  dans  un  instant  des  décisions  graves.  Sa  pré- 
sence est  nécessaire. 

Chauvelot.  —  Quoi?  La  Bourse?  Que  fait-on? 

Le  Baron.  —  Mauvais  début.  Très  mauvais. 

Chauvelot.  —  On  baisse  toujour*  ? 

Le  Baron.  —  Toujours,  d'Urth  et  sa  bande  vendent  à 
tour  de  bras  pour  nous  démolir  aujourd'hui. 

D'Angerville,  saisi,  —  Hs  veuleut  ? 

Chauvelot.  —  C'était  prévu, 

D'Angerville.  —  Et  la  Bourse  de  Bruxelles? 

Le  Baron.  —  On  ne  savait  rien  à  midi  et  demi^ 

D'Angerville.  —  Si  nous  téléphonions  à  Brianne? 
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Le  I)aro>',  —  Pendant  la  séance?  Impossible.  Mais 
Salomon,  le  coulissier,  aura  la  communication  télépho- 
nique vers  deux  heures  ;  d'ailleurs,  il  ne  se  passera 
rien,  là-bas,  avant,  puisque,  suivant  nos  instructions, 
Brianne  ne  doit  donnei*  son  coup  de  massue  qu'au  beau 
milieu  de  la  séance. 

D'Angkrville.  —  N'aurait-il  pas  mieux  valu  le  donner 
dès  le  début? 

Chauvelot.  —  Oh  !  non  !  non  ! 

D'An'gerville.  —  Et  vous  êtes  sûr  que  le  relèvement 
des  cours  à  Bruxelles  amènera  le  relèvement  des  cours 
à  Paris  ? 

Le  Baron.  —  Les  marchés  financiers  se  tiennent  et 
s'influencent  réciproquement. 

D'AngervillE,    inquiel.  —  Ah! 

Chauvelot.  —  Tenez,  quand  il  y  a  vingt  ans  nous 
nous  sommes  mis  d'accord  pour  tuer  le  Crédit  Général, 
nous  avons  vendu  à  Lyon  et  à  Bruxelles.  A  une  heure, 
les  actions  du  Crédit  Général  cotaient  dix-sept  cents 
francs  à  Paris,  à  une  heure  et  demie  on  apprenait  que 
Lyon  et  Bruxelles  vendaient.  A  deux  heures,  le  Crédit 
était  à  mille  francs.  A  trois,  il  expirait.  Ah  !  la  bataille 
avait  été  bien  menée.  Je  m'en  vante.  Aujourd'hui  nous 
faisons  l'opération  inverse.  On  peut  avoir  confiance  en 
moi. 

LoLN,  entrant.  — Messieurs,  il  faudrait  ouvrir  les  portes 
du  grand  hall. 

D'Angerville.  —  Pourquoi? 

Léon.  —  Les  salons  sont  pleins.  On  frappe  du  dehors 
{>  coups  redoublés.  Les  uns  disent  que  le  commissaire  a 
mis  les  scellés,  un  autre  qui  vient  de  la  Bourse  affirme 
que  la  Compagnie  est  en  faillite. 

Chauvelot.  —  L'imbécile  ! 
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Le  Babqn.  —  Les  employés  sont  à  leui'  posie  ? 

Lé»s.  —  Oui,  monsieur  le  baron. 

Le  Baaon.  —  Tous? 

Léok.  —  Oui,  monsieur  le  baron,  tous. 

Le  Barû».  —  Eh  bien,  ouvrez  les  portes. 

Léon  sort. 

D'AsGEPxYiLLE.  —  Si  l'on  dit  que  la  Compagnie  est  en 
faillite  c'est  que  les  cours  doivent  s'effondrer. 

Chauvelot.  —  Non,  cela  ne  signifie  rien.  Ne  vous 
alarmez  pas. 

Klobb  entre  par  la  petite  porle. 

Chauvtlot.  —  Comment  î  vous  !  Vous  n'allez  pas  à  l). 
Chambre  ? 

Klobb.  —  Si,  mais  j'ai  déjeuné  chez  Champeaux.  A 
une  table  voisine  étaient  de?  remisiers,  des  coulissiers 
qui  partaient  pour  la  Bourse  et  parlaient  de  la  séance 
d'aujourd'hui.  Elle  sera  chaude.  On  prépare  un  coup.... 
Je  ne  sais  pas  quoi...  j'ai  mal  entendu....  J'ai  voulu  vous 
aviser. 

Le  BiROx.  —  Si  la  baisse  devient  trop  forte.  Carrier 
qui  est  là-bas  Tiendra  nous  avertir  ei  nous  ferons  donner 
la  garde. 

Klobb.  — =  Les  achats  à  Paris? 

Le  Baron.  —  Les  achats  à  Paris. 

D'Angermi.le.  —  D'autres  millions! 

Le  Baron.  —  Sacrifices  nécessaires. 

D'Angerviile.  —  Ah!  sans  ce  Négou-Abdou  1 

Chauvelot.  —  Les  baissiers    auraient  inventé   autre 

chose.  Nous  aurions  été  obligés  déjouer  quand  même. 

Dans  toutes  tes  grandes  entreprises  financières  et  indus- 

triellt^,  il  faut  en  venir  là  un  jour.  Notre  heui'e  est 

arrivée. 

Bruit  en  coalisse. 

Klobb.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 
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Chauvelot.  —  Nos  actionnaires....  Us  entrent. 
D'Ange n VILLE,  allant  à  lai  fenêtre.  —  Mais  qu'est-CG  qu'ils 
viennent  faire  ici? 

CliAlVELOT,^    remontant  à   Fa  porte  du   fond   pour  regarder  au 

dehors.  —  Ça  les  rassure  de  voir  les  employés  derrière 
leurs  guichets.  Ils  se  convainquent  que  nous  ne  sommes 
pas  en  fuite. 

Le  Baron,  à  Klobb  qu'il  a  pris  à  part.  —  L'interpellation 
tient  pour  après-demain?  Vous  aurez  fini  vos  démar- 
ches ? 

Klobb.  —  Hé!... 

Le  Baron.  —  Combien  avez-vous  de  voix?  (Klobb  dit  un 
chiffre  à  voix  basse.)  Pas  plus  ?  Si  je  ne  VOUS  connaissais 
pas,  |e  croirais  que  vous  i^us  y  prenez  mal.  Des  gens 
sérieux  au  moins,  ayant  de  l'influence? 

Klobb.  —  Non,  malheureusement  ;  ceux  qui  sont 
certains  de  n'être  pas  réélus. 

Le  Baron.  —  Vous  m'inquiétez. 

Klobb.  —  Oh  !  beaucoup  de  députés  sont  partisans 
d'une  démonstration  navale  ou  militaire.  Ils  voteront 
par  conviction. 

Le  Baron.  —  Pom'vu  qu'ils  votent! 

Klobb.  —  Et  j'ai  un  rendez-vous,  ce  soir,  avec  le 
comte  Jacques,  président  des  Comités  réunis,  qui  a  aidé 
beaucoup  de  ces  messieurs  lors  des  dernières  élections. 

Le  Baron,  satisfxiit.  —  Ah  ! 

Klobb.  —  Seulement,  je  vous  avertis,  la  Chambre  a 
été  mal  impressionnée  par  la  baisse  d'hier.  Elle  ne 
peut  pas  donner  son  appui  à  une  compagnie  qui  péri- 
clite. Ce  serait  suspect. 

Le^  Baeo^.  —  Dans  deux  jours,  nos  actions  auront 
remonté,  il  le  faut. 

Klobb,  plus  bas.  —  Dites-moi.  Voici  des  pièces,  des 
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talons  de  chèque...  des  billets...  oh!  vagues,  naturel- 
lement.... Je  ne  me  soucie  pas  de  les  garder.  Si  on  les 
brûlait? 

Le  Baro5,  les  prenant.  —  Non.  Pas  «Hcore.  Il  sera 
temps  après-demain. 

Il  va  les  mettre  daus  le  coffre-fort. 

D'A>GERviLLE,  à  la  fenêtre.  —  Il  en  vient  d'autres,  tou- 
jours, de  tous  les  côtés. 

Chauvelot.  —  Ils  sont  donc  bien  inquiets?  Mauvais 
signe. 

D'Angermlle.  —  Se  passerait-il  quelque  chose  que 
nous  ignorerions  ? 

Chalvei.ot.  —  Quoi? 

D'A-NGERviLLE.  —  Jc  nc  sais  pas.  Ce  coup  dont  parlait 

Klobb. 

Chavard  entre  par  le  fond. 

Le  Baron.  —  Qu'y  a-t-il,  Chavard? 

Chavard.  —  Tous  les  fournisseurs,  tous  les  entrepre- 
neurs sont  venus,  hier,  ce  matin,  apporter  leurs  mé- 
moires. Ils  prétendent  avoir  besoin  d'argent.  Natm^el- 
lement,  je  leur  ai  dit  que  l'administrateur-délégué  est 
absent  de  Paris,  de  façon  à  gagner  quelques  jours. 

Le  Baron.  —  Faites-les  appeler  et  payez. 

Chavard.  —  Oh  I  monsieur  le  baron  veut.... 

Le  Baron.  —  Payez  sans  vérifier  les  mémoires,  sans 
chicane. 

Chavard.  —  Il  me  faudrait  les  signatures  de  deux  de 
ces  messieurs. 

Entrent  Yernicres  et  Robert. 

Le  Baron.  —  Ah!...  Enfin....  Vous  voilà...  je  voiis 
attendais.  Vous  vous  en  doutez  peut-être? 

Vernières.  —  J'ai  rencontré  mon  frère  qui.... 

Robert.  —  Oui...  à  cause  de  tous  ces  bruits  qui 
courent,  je  venais  aux  renseignements. 
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Le  Baron,  regardant  Ycrnières.  —  Eh  bien,  VOUS  allez  en 
avoir.  Klobb,  Chauvelot,  aurez-vous  la  complaisance  de 
donner  les  signatures  à  Chavard?  D'Angerville,  passez 
donc  aussi  dans  le  cabinet  du  caissier  pour  téléphoner 
à  Salomon.  Il  vous  dira  les  cours  delà  Bourse.  (A  Chavard 
qui  sort  avec  les  administrateurs.)  Et  payez  Ouvertement,  Osten- 
siblement, en  louis.... 


LE  BARON,  VERNIÈRES,  Robert  VERNIÈRES 

Le  Baron,  à  Yemières.  —  Je  les  éloigne,  car  ils  ne  savent 
rien  encore.  Je  n'ai  rien  dit  de  peur  de  les  alarmer. 
Maintenant,  je  peux  parler,  n'est-ce  pas?  (A  Robert.)  Vous 
avez  consenti  des  avances  à  Fourchot,  notre  entrepre- 
neur, et  vous  êtes  inquiet  du  sort  de  la  Nouvelle-Afrique 
qui  doit  payer  ses  traites?  Eh  bien,  la  Compagnie  va 
disparaître  ce  soir. 

Robert.  —  Ah  !  mon  Dieu! 

Le  Baron.  —  Tuée  par  votre  frère.  (A  Yemières.)  Par 
vous.  Comment  I  hier,  ici,  en  conseil,  après  quelles  dis- 
cussions, nous  voyant  perdus,  nous  prenons  une  réso- 
lution désespérée,  mais  dont  notre  salut  dépend  !  Et 
vous,  ensuite....  Qu'est-ce  qui  s'est  passé  dans  votre 
cervelle?  Pourquoi  cette  volte-face,  cette  reculade? 

Robert.  —  Mais  enfin  qu'y  a-t-il? 

Le  Baron.  —  Il  y  a  que  pour  arrêter  la  baisse,  pour 
empêcher  la  dépréciation  de  nos  titres  qui  tomberaient 
à  vil  prix,  nous  avons  décidé  de  racheter  tous  ceux 
qu'on  vend  :  nous  avons  convenu  de  faire  ces  achats 
aujourd'hui,  à  la  Bourse  de  Bruxelles  d'abord,  puis 
d'autres  achats  à  la  Bourse  de  Paris,  si  ces  nouveaux 
achats  sont  nécessaires  ;   il  y  a  qu'un  administrateui'. 
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Brianne,  est  parti  hier  au  soir  avec  nos  instrucdons  ;  il 
y  a  que  votre  frère,  pris,  cette  nuit,  de  je  ne  sais  quelle 
folie,  s'est  mis  en  tête  de  faire  éch^c  à  la  Tolonté  da 
Conseil,  qu'il  a  télégraphié  pour  réN'oquer  nos  ordres. 
Un  coup  de  poignard  dans  le  dos.  Voilà  ce  qu'il  y  a. 
»'     Robert,  à  Vemières.  —  Est-ce  vrai? 

Verrières.  —  Oui,  c'est  vrai.  Je  vous  ai  avisé,  ce 
matin,  par  un  mot. 

Le  Baro-n.  —  Que  j'ai  trouvé  en  revenant  du  minislère, 
avec  une  dépêche  affolée  de  Brianne.  Comment  avez- 
vous  pu?...  Comment  avez-vous  osé?  Quand  tous  nos 
collègues  sont  confiants,  pleins  d'espoh*...  vous...  vous... 
G'e.4  une  trahison...  c'est  mie  félonie. 

Ver  MÈRES.  —  Hé!...  mon  cher...  à  la  ^.ni..,.  Le 
Conseil?  Quelles  décisions  a-t-il  prises?  Quels  ordres 
a-t-il  donnés?  Aucune.  Aucun....  Voici  les  procès- 
verbaux  de  nos  séances.  Compulsez-les.  Cherchez  la 
délibération  dont  vous  parlez.  Montrez-la  moi! 

Le  Ba.ron.  —  Parbleu!  Vous  savez  bien.... 

Ver5ières.  —  Qu'aucune  trace  ne  doit  rester  de  cette 
opération.  Nous  ne  pouvons  pas  l'avouer.  On  doit  l'exé- 
cuter en  cachette,  dans  l'ombre,  à  l'étranger  ou  à  Pai'is, 
par  l'intermédiaire  de  je  ne  sais  quelle  louche  maison 
de  coulisse  et  sous  le  couvert  d'un  syndicat  fictif.  Elle 
est  coupable,  criminelle.  Nous  risquons  l'argent  de  nos 
actionnaires  dans  un  coup  de  Bourse.  Nous  jouons 
enfin,  oui,  nous  jouons  au  risque  de  les  ruiner.  Et  l'on 
s'étonne  que  je  ne  me  prête  pas  à  la  manœuvre. 

Le  Baron.  —  Pourquoi  l'avez-vous  autoi'isée? 

Vermères.  —  A  cause  des  canailleries  de  nos  adver^ 
saires  et  de  votre  insistance  à  tous,  hier:  mais...  j'ai 
réfléchi  celte  nuit. 

Le  Blro.n.  —  On  ne  revient  pas  sur  une  décision  prise 


ACTE  TBOISIEME.  69 

en  Conseil.  La  plupart  des  administrateurs  qui  assis- 
taient à  la  séance,  sont  absents.  Avez-vous  le  droit  de 
modifier  la  déliJjération  sans  eux?  Non. 

Vernuères.  —  Aussi,  u'ai-je  pas  donné  un  ordi'e  défi- 
nitif. J'ai  voulu  vous  avertir  d"abord  et  nos  collègues. 
J'ai  commandé  qu'on  attendît  des  instructions  nouvelles. 

Le  Baron.  —  Alors,  envoyez-les  à  l'instant,  il  en  est 
temps  encore,  mais  non  dans  un  quart-d'h^eure.  C'est 
comme  un  souifle  de  tempête  qui,  hier,  a  passé  sur  la 
Bourse. Ébranlée,  la  Nouvelle-Afrique  a  entraîné  d'autres 
valeurs  dans  sa  chute.  Tantôt,  des  banques  sauteront, 
vingt  maisons  vont  crouler.  Nous  subirons  à  notre  tour, 
si  nous  n'agissons  pas,  l'effet  de  ces  désasti^es.  Et  déjà 
la  lutte  est  engagée.  Les  cours  fléchissent.  Qu'ils 
baissent  encore,  et  la  banque  anglo-belge  elle-même 
qui  nous  a  soutenus  jusqu'ici,  jette  à  la  vente  son  paquet 
de  la  N<Hivelle-Afrique.  Ça  nous  achève. 

Ver-nlères.  —  Leurs  trente  mille  titres  7 

RoDERT.  —  Aujourd'hui? 

Le  Baron.  —  J'en  suis  avisé  par  Brianno.  lis  les 
garderont  s'ils  trouvent  un  intérêt  immédiat  dans  une 
hausse.  Amenons  cette  hausse. 

Robert.  —  Tu  ne  soupçomiais  pas  ce  danger.  Tu  le 
connais,  maintenant,  tu  vas.... 

VEiiNiÈREs.  —  Non  !  Non  !  La  baisse  s'arrêtera  fatale- 
ment. 

Robert.  —  Mais  comment?  Pourquoi? 

Verrières.  —  Nos  titres  ont  une  valeur  en  eux-mêmes, 
ils  représentent  un  contrat,  des  terrains,  des  travaux 
faits,  des  dividendes  futurs. 

Le  B\ro.\.  —  Mais,  comprenez-le  donc!  La  Nouvelle- 
Afrique  n'est  plus  une  valeur  industrielle.  C'est  une 
valeur  de  spéculation.  Les  haussiers,  les  baissiers  se 
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battent  sur  notre  dos.  D'Urtli,  son  groupe,  des  milliers 
d'individus  jouent  contre  nous  et  gagneront  d'autant 
plus  que  nous  baisserons  davantage. 

Verxières.  —  C'est  abominable. 

Le  Baron.  —  Nous  n'y  pouvons  rien.  Si  la  baisse  ne 
nous  tuait  pas,  elle  tuerait  notre  crédit. 

Robert.  —  Impossibilité  d'émettre  un  nouvel  emprunt, 
de  faire  face  à  vos  prochaines  échéances  1 

Le  Baron.  —  La  faillite!...  La  voulez-vous?...  Non î 
Eh  bien!  ne  délibérons  plus.  C'est  une  bataille  de  pièces 
d'or.  Jetons-en  sur  nos  adversaires,  jetons  pendant 
deux  jours,  continûment,  de  l'or.  La  Compagnie  seule 
peut  donner  l'effort  nécessaire  pour  maintenir  les  cours 
jusqu'après  le  vote  de  la  Chambre. 

Vernières.  —  Yous  êtes  si  siirde  ce  vote,  il  n'y  a  qu'à 
l'attendre  ! 

Le  Baron.  —  Est-ce  que  la  Chambre  s'occuperait 
d'une  compagnie  mourante  dont  les  actions  vaudraient 
cent  francs?  A  quoi  bon  intervenir  s'il  n'y  a  plus 
d'intérêts  à  protéger?  Il  faut  maintenir  les  cours,  vous 
dis-je,  les  maintenir  pendant  deux  jours,  deux  jours 
encore,  en  rachetant  nos  actions.  Nous  y  sommes  con- 
traints ;  c'est  la  nécessité.  La  mesure  est  dangereuse, 
illégale,  si  vous  voulez,  mais  il  faut  la  prendre  ou  périr. 

Robert.  —  Maurice,  je  comprends  tes  hésitations,  tes 
scrupules.  Mais  tu  ne  mets  pas  de  l'argent  dans  ta 
poche.  Tu  n'agis  pas  par  intérêt  personnel,  mais  pour 
sauver  la  Nouvelle-Afrique.  Jamais  vous  n'avez  joué, 
et  vous  ne  jouerez  plus. 

Le  Baron.  —  La  situation  est  exceptionnelle.  Et  si 
nous  commettons  un  acte  blâmable,  rassurez- vous, 
tous  les  directeurs  de  banque,  tous  les  administrateurs 
de  sociétés  dont  les  titres  ont  baissé  avec  les  nôtres,  le 
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commelti'ont  aujourd'hui  avec  nous.  (A  Robert.)  Voyons, 
ost-ce  vrai? 

Robert.  —  Hé!  mon  frère  ne  l'ignore  pas. 

Yernières. —  Voyons,  Hobert,  tu  ne  peux  pas  me  con- 
seiller s<'^rieusement. .  . .  Sais-tu  quelles  responsabilités?. . . 

Le  Baron.  —  Nous  sommes  à  la  tête  de  TalTaire  pour 
les  endosser  toutes. 

Yermères.  —  Vous  oubliez  à  quoi  l'on  s'expose,  les 
risques.... 

Le  B\R0.\.  — Quel  risque?  La  police  correctionnelle? 
Est-ce  que  je  ne  le  cours  pas  avec  vous,  moi,  votre  Pré- 
sident? C'est  l'honneur  de  notre  métier,  cela.  Oui,  je 
risque  la  prison,  mais,  pour  sauver  des  millions  qu'on 
nous  a  confiés  (Montrant  la  fenêtre),  pour  eux,    (Il  mène  Yer- 

nières  devant  la  fenêtre.)  Regardez  cette  foule  qui  vient.  Ce 
sont  des  actionnaires,  des  obligataires  qui  accourent 
aux  nouvelles,  anxieux,  tremblants,  n'ayant  d'espoir 
qu'en  nous.  Allons-nous  livrer  ces  malheureux  sans 
défense  aux  flibustiers  qui  les  dépouilleraient?  JN'avons- 
nous  pris  leurs  économies,  leurs  sous,  lentement 
amassés  par  des  privations  quotidiennes,  par  de  dures 
fatigues  et  des  veilles  laborieuses  que  pour  enrichir  des 
agioteiu's?  Voyez  cette  femme  qui  pleure  avec  ses  deux 
enfants,  ce  vieillard  si  las,  cassé;  cet  homme  conges- 
tionné qui  crie  avec  des  gestes  furieux,  et  tous  les 
autres,  les  yeux  levés  comme  s'ils  vous  apercevaient  et 
tendaient  vers  vous,  leurs  visages  suppliants.  Ce  soir, 
ils  seront  riches  ou  pauvres,  comme  vous  l'aurez  décidé. 
Mais  songez  aux  drames  qui  se  joueront  demain,  dans 
leurs  maisons,  la  catastrophe  consommée  !  Ménages  sans 
(■'pargne,  filles  sans  dot,  vieux  sans  pain,  la  misère  portée 
jusqu'au  fond  des  provinces,  jusque  dans  les  hameaux. 
Voilà  ce  que  peut  faire  un  mot  de  vous.  Pour  fuir  une 
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responsabilité  incertaine,  plongerez-vous  deux  cent  mille 
familles  dans  le  deuil?  Doivent-ils  payer  votre  repos  de 
leurs  trois  cents  millions?  Vernières,  je  m'adresse  à  votre 
cœur  et  à  votre  raison.  Est-ce  possible?  NonI  Vous  le 
sentez  bien  ! 

Robert.  — Maurice,  au  nom  du  ciel,  laisse-toi  fléchir! 
il  y  a  quelques  mois,  fu  m'as  dit  que  ta  Compagnie 
était  prospère,  solvable.  C'est  sur  la  foi  de  tes  paroles 
que  j'ai  fait  cinq  cent  mille  francs  d'avances  à  Fourchot. 
Si  vous  ne  le  payez  pas,  je  suis  ruiné.  Veux-tu  ma  mort? 
Songe  à  mes  enfants,  à  Lucienne  qui  m'aime  autant  que 
Jeanne  peut  t'aimer...  si  tu  voyais  sa  douleur!  Songe 
au  désespoir  de  ta  femme  si  tu  étais  dans  la  situation 
où  je  suis....  Que  vais-je  devenir?...  et  les  milliers  de 
braves  gens  qui  ont  eu  confiance  en  toi?  ..  un  mot,  dis 
un  mot  qui  nous  sauvera  tous? 

Le  Baro>-.  —  Voyons,  c'est  convenu? 

Robert.  —  Tu  consens?... 

Vermères.  —  Mais...  attendons  un  moment  encore. 
Il  sera  toujours  temps,  nous  verrons 

Le  Ba.ro.\.  —  Notre  sort  se  décide  peut-être  à  cette 
heure;  réfléchir,  c'est  nous  perdre. 

Robert.  —  On  peut  donner  l'ordre  d'achat? 

Le  Barox.  —  Vous  hésitez?  Les  minutes  nous  coûtent 
des  millions! 

Robert.  —  Maurice,  mon  frère,  je  t'en  supplie.... 

Le  BaR0>',  penche  sur  lui.  Dites  !  Dites!  (Vernit-res  a  un  geste 
qu'on  peut  interpréter  pour  un  assentiment  ;  à  Robert)  Au  télé- 
graphe î 

Robert.  —  Un  coup  de  téléphone,  plutôt. 

Le  Baron.  —  Pendant  la  Bourse,  les  lignes  sont  prises. 
Un  télégramme  «  urgent  »  arrivera  en  trente-cinq 
minutes. 


ACTE  TROISIEME.  73 

Robert.  —  Trop  tard. 

Le  Baron.  —  Non.  Car  j'ai  déjà  répondu  à  Brianne  à 
tout  hasard.  11  doit  avoir  commencé  l'opération.  (Mouve- 
ment de  Yeinières.)  Oli  !  peut-être  attend-il  votre  ordre 
avant  de  s'engager  à  fond.  (A  Robert.)  Monsieur  Vernières, 
voulez-vous  aller  à  la  poste?...  Ne  confions  rien  aux 
employés,  et  ces  seuls  mots,  à  cette  adresse  «  Soutenir 
le  nègre  ».  On  comprendra. 

Robert  prend  son  chapeau  et  sort. 

Vernières.  —  Que  va-t-il  arriver? 

Le  Baron.  — Dans  une  heure,  la  hausse  sur  nos  titres. 

Vermères.  —  Ah  ! 

Le  Baro-n.  —  Nous  ne  pouvions  faire  autrement.... 
Mettez-vous  ça  dans  la  tête.  Je  n'ai  pas  plus  de  joie  que 
vous  à  courir  les  aventures,  mais  je  veux  sauver  la 
Nouvelle-Afrique  qui  est  mon  œuvre,  mon  sang,  ma 
chair.  Contre  nous  d'Urth  et  ses  spéculateurs.  Avec  nous 
des  actionnaires.  Il  faut  marcher  pour  eux. 

Silence.  Entrent  KIobb  et  Chauvelot. 

Ghauvelot.  —  Les  signatures  sont  données. 

In  silence.  Les  trois  hommes,  d'un  même  mouvement,  tirent  leur 
montre  et  regardent  l'heure.  Soupirs.  Nouveau  silence.  D'Anger- 
ville  entre,  le  visage  décomposé. 

Le  Baron.  —  On  vous  a  téléphoné? 

1)'Angerville.  —  Oui  ! 

Le  Baron.  —  Quoi? 

Klobb,  près  de  la  petite  porte.  —  On  vient. 

Chauvelot.  —  Ce  doit  être  Carrier. 

Klohb,  qui  a  ouvert.  —  Oui,  Carrier! 

Carrier  entre,  i!  a  couru,  il  est  essouffl»*. 

Le  Baron.  —  Vous  revenez  de  la  Boui'se?  Déjà r  Un 
désastre? 

ToMK  H.  4 
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Klobb.  —  Quelles  nouvelles? 

Le  Baro->-.  —  Eh  bien? 

Carrier.  —  Ah!  les...  ahl  les.... 

Le  Baron.  —  Mais  parlez  donc! 

Carrier.  —  Les  cours..... 

Klobb.  —  Ils  baissent? 

Vermères.  —  Ils  ont  baissé? 

Le  Baro>-.  —  Combien? 

Carrier.  —  Trois  cents  francs  ! 

Tous.  —  Trois  cents  francs. 

Carrier.  —  En  une  demi-heure. 

Tous.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  vous  êtes  fou.  La  raison? 

Carrier.  —  Une  panique!  Une  journée  de  panique I 
Ah!  si  vous  voyiez  ce  spectacle!  Des  déments  qui 
s'agitent  et  hurlent  dans  une  maison  de  fous,  un  jour 
d'orage.  Il  sont  pris  du  délire  de  la  destruction.  Ils 
lancent,  à  tour  de  bras,  sur  le  marché,  tous  les  titres, 
les  valeui'S  françaises,  étrangères,  les  fonds  d'État.  C'est 
une  frénésie!  Ils  vendent  comme  si  le  monde  devait 
faire  faillite  demain.  Et  les  nouvelles  qui  volent, 
fausses,  invraisemblables,  insensées,  précipitent  cet 
effroyable  mouvement  de  baisse.  On  crie  que  la  Grande 
Banque  suspend  ses  paiements,  que  Montés  est  en  fuite, 
que  nous  avons  des  traites  protestées,  qu'en  Mauritanie, 
notre  ingénieur,  nos  ouvriers,  ont  été  massacrés  1 

Klobb.  —  Mais,  c'est  faux  ! 

D'A>GERviLLE.  —  Ils  osent  dire! 

Vermères.  —  Les  misérables! 

Le  Baro>-,  à  Vernières.  —  Vous  avez  entendu? 

Chauvelot.  —  Ils  veulent  en  finir  avec  nous  aujour- 
d'hui. 

Le  Baron.  —  Avant  le  vote  de  la  Chambre. 

D'Angerville.  —  Ce  sont  des  bandits,  nous  ne  nous 
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laisserons  pas  égorger.  Nous  allons  les  attaquer  à  notre 
tour. 

Le  Baron.  —  Les  cours  monteront  après  les  achats 
de  Bruxelles. 

Carrier.  — Non.  Insuffisants. 

Vermères.  —  Huit  millions. 

Carrier.  —  Une  goutte  d'eau. 

Ghauvelot.  —  Pour  éviter  une  catastrophe,  il  faut 
faire  d'autres  achats  à  Paris,  tout  de  suite,  comme  nous 
l'avons  décidé  hier. 

Carrier.  —  C'est  l'avis  de  Salomon....  Il  attend  des 
ordres. 

Vermères.  —  Acheter  à  Paris? 

Tous.  —  Oui,  oui,  acheter. 

Chalvelot.  —  Avant  l'effondrement. 

Vbr?îières.  —  Ah! 

Le  Baron.  —  Engagés  dans  cette  voie,  il  faut  aller 
jusqu'au  bout. 

Chauvelot.  —  Ou  nous  aurions  fait  un  sacrifice  inutile 
à  Bruxelles. 

Le  Baron.  —  Huit  millions  dans  un  gouffre! 

Chauvelot.  —  Huit  milUons! 

Vernières.  —  Voilà  ce  que  je  craignais...  l'engrenage. 

Le  Baron.  —  Voulez-vous  qu'aux  pertes  qu'on  nous 
fait  subir  nous  ajoutions  huit  millions  de  gaîté  de  cœur? 

Chauvelot,  à  Yemières  qui  veut  parler.  —  Ne  recommen- 
çons pas  la  discussion.  Une  décision  est  une  décision, 
il  faut  l'exécuter. 

Vermères.  —  Ahl  les  affaires...  la  Nouvelle-Afrique... 
d'Urtli...  vous  autres....  Vous  le  voulez  tous? 

Tous.  — Oui...  oui...  achetons 

Carrier  se  précipite  à  l'appareil  téléphonique. 

Klobb,  remoniant.  —  H  se  passe  quelque  chose. 
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ChaCVELOT,   essayant  de  l'arrêter.  —  Noil,   ne  boUgeZ  pas! 

Klobb.  —  Si,  je  veux  voir. 
CiLiovELOT.  —  Non,  ne  bougez  pas. 

Klobb  ouvre  la  porte  et  appelle  Léon. 
Klobb.  — •  Léon! 
Carrier,  à  l'appareil.  —  1408-05. 
Gh.\uvelot,  retenant  Klobb.  —  Ne  VOUS  montrez  pasî 

Léon  paraît.  Malgré  les  efforts  qu'il  fait  pour  le  dissimuler,  sa  figure 
rayonne  de  joie. 

Klobb,  surpris.  —  Qu'y  a-t-il? 

Léon.  —  De...  mauvaises  nouvelles. 

Chauvelot,  étonné  de  la  physionomie  de  Léon.  —  Comment... 

de  mauvaises  nouvelles? 

Léon,  se  contenant.  —  Oui...  monsieur  Tadministra- 
teur...  des  nouvelles  qu'on  apporte  de  la  Bom^se...  alors 
toutes  les  personnes  qui  sont  là  demandent  des  rensei- 
gnements. On  veut  voir  ces  messieurs, 

Klobb.  —  Ahl  non,  par  exemple!...  des  gens  qui 
perdent  de  l'argent!... 

Chauvelot,  fermant  la  porte.  —  Une  fois,  au  Grand 
Comptoir,  j'ai  eu  ainsi  deux  cents  personnes  sur  les 
bras.  Quelle  séance!... 

Klobb.  —  Est-ce  que  nous  connaissons  ces  gens-là? 
Savons-nous  seulement  si  ce  sont  des  actionnaires? 

Chauvelot.  —  Us  sont  peut-être  envoyés  parles  autres 
pour  faire  du  bruit  et  aifoler  ensuite  nos  prêteurs  en 
disant  qu'il  y  a  ici  des  scènes  scandaleuses. 

Carrier.  —  Avons-nous  le  temps  de  nous  occuper 
d'eux?  Qu'ils  nous  fichent  la  paix.  S'ils  crient,  appelez 
la  police. 

Le  Baron.  —  Non...  non...  tenez,  montrez-leur  ceci. 

Verni  ères.  —  Une  dépêche? 
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Le  Baron.  —  Celle  de  Lelierre.  Jl  dit  que  les  travaux 
avancent. 
Verrières.  —  Elle  est  vieille  de  dix  jours. 
Le  Baron.  —  Ils  n'y  regarderont  pas  de  si  près.  Ça 

les   calmera.    (Léon    sort,  le   baron   parie   au  téléphone.)    C'est 

VOUS,  Salomon?  Oui,  c'est  moi  le  baron  de  Thau...  Car- 
rier vient  d'arriver....  Voulez-vous  tout  de  suite  télé- 
phoner à  la  Bourse,  à  votre  agent  de  change  Richard... 
oui,  d'acheter  de  la  Nouyelle-Afrique.  Eh  bien,  au  comp- 
tant! Envoyez  chercher  les  fonds...  qu'il  marche!  cpi'il 
marche!...  C'était  nécessaire...  oui...  je  crois.  Quel 
bruit?  quel  nouveau  bruit?  11  est  mort?  qui?...  Je  ne 
comprends  pas.  Qui,  dit-on  qui  est  mort?  Moi?...  Com- 
ment? Je  suis  mort!...  Ils  disent  que  je  suis  mort  ! 
Carrier.  —  Ah  !  les  canailles  ! 

Le  Baron.  —  Passez  les  ordres  et  revenez  à  l'appareil. 

Vernières.  —  Voilà  ce  qu'ils  ont  inventé! 

Klorb.  —  La  mort  de  notre  président. 

Chauvelot.  —  Son  suicide,  doivent-ils  dire. 

Klobb.  —  C'est  le  coup  le  plus  sûr  qu'ils  pouvaient 
nous  porter  ! 

Chauvelot.  —  Et  irréparable  ! 

Klobb.  —  Hs  mettent  les  acheteurs  en  déroute. 

D'Angerville.   —    Personne    n'osera   prendie   de   la 
Nouvelle-Afrique. 

Carrier.  —  Un  lâchage  général! 

Vernières.  —   Les  gredins!  Contre  eux,  vous   avez 
raison,  tout  est  permis. 

Chauvelot.  —  Vous  voyez  bien! 

Klobb.  —  Et  vous  hésitiez  î 

D'Angerville.  —  Mais  l'on  ne  peut  rien  faire? 

Chauvelot.  —  Que  faire? 

D'Angerville.  —  Démentir. 
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Chauvelot.  —  OÙ?  Quand?  Comment?  Par  quel  moyen? 

Le  Baron,   qui  a  réfléchi,   se  levant,  à  Angerville.   —  Votre 

automobile  est  en  basl 

D' Angerville.  —  Où  allez-vous  ? 

Le  Baron.  —  A  la  Bourse,  il  faut  que  j'y  paraisse. 

Tous.  —  Oui  !  oui  ! 

Le  Baron,  il  prend  son  chapeau.  —  Je  leur  montrerai  que 
je  ne  suis  pas  mort  et  que  la  Nouvelle-Afrique  est  bien 
vivante  aussi.  (A  Chauvelot.)  Téléphonez  à  Salomon  qu'il 
fasse  acheter  toujours....  Je  lui  confirmerai  les  ordres 
de  vive  voix.  Dans  dix  minutes,  je  reviens.  (Il  sort.) 

D'Angerville.  —  Ils  ne  l'attendent  pas,  là-bas. 

Carrier.  —  Ils  croyaient  nous  avoir  pris  au  traque- 
nard, mais  la  bête  a  toute  sa  vigueur. 

Chauvelot.  —  Ne  laissons  pas  couper  la  communica- 
tion. 

Klobb.  —  Us  exultaient  déjà. 

Vernières.  —  Quand  les  cours  remontront,  je  vou- 
drais être  à  la  Bourse  près  de  d'Urth.  Ah!  voir  pâlir  sa 
face  de...  sa  face  de  baron! 

D'Angerville,  à  l'appareil.  —  Allô!  allô!  C'est  moi  le 
marquis  d' Angerville....  Oui,  le  baron  de  Thau  est  parli 
pour  la  Bourse.  Avez-vous  téléphoné  à  Ricard?...  Le 
chiffre?...  On  ne  vous  a  pas  indiqué  le  nombre  de  titres 
à  acheter? 

Klobb.  —  Ah!  oui...  combien  de  titres? 

Vernières.  —  Eh  bien!  Dix  mille  Afrique  ! 

Klobb,  —  Qu'il  commence  par  en  acheter  dix  mille  I 

D'Angerville,  à  l'appareil.  —  Faites  acheter  dix  mille 
Afrique...  oui...  pour  commencer...  je  reste  à  l'appa- 
reil.... 

Dans  la  coulisse  le  grondement  grossit. 

Klobb,  furieux.  —  Ah!  ça  !  ils  ne  se  tairont  donc  pas? 
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Carrier.  —  Qu'on  les  fiche  à  la  porte! 

D'AiXGERviLLE,  à  l'appareil.  —  Noiis  causoiis,  mademoi- 
selle, nous  causons. 

Klobb.  —  Écoutez!  Dans  la  rue,  on  crie.... 

Carrier.  —  Il  en  vient  d'autres? 

Klobb.  —  Non,  des  journaux....  Il  me  semble  enten- 
dre.... Oui....  «  La  mort  du  baron  de  Thau  ». 

Carrier.  —  Pas  possible! 

Vernières.  —  Ils  n'oseraient  i)as! 

Klorb.  —  Si...  j'en  suis  sûr  maintenant.... 

Vernières.  —  Entr'ouvrez  la  fenêtre. 

D'Angerville  ouvre  la  fenêtre.  On  enlend  des  camelots  crier  :  a  Troi- 
sième édition  :  la  mort  du  baron  de  Thau  ». 

Carrier,  se  précipitant  vers  la  l'enètre.  —  Ce  n'est  pas 
vrai!  ('e  n'est  pas  vrai. 

ChaUVELOT,  le  retenant.  —  TaisCZ-VOUs! 

Klobb.  —  Leur  dernière  manœuvre. 

Carrier.  —  Ici!  sous  nos  fenêtres...  ces  aboyeurs... 
allez-vous-en....  Agent?  Monsieur  l'agent? 

Chalvelot.  —  Je  vous  dis  de  vous  taire. 

Klorb.  —  Et  tous  ces  imbéciles  qui  s'arrachent  le 
numéro  ! 

Verrières.  —  On  doit  le  crier  devant  la  Bourse. 

Carrier.  —  Dans  tout  Paris. 

Klobb.  —  Quel  effet! 

Carrier.  —  Mais  demain,  la  correctionnelle.  En  cor- 
rectionnelle!... 

D'ÂNGERviLLE,  à  l'appareil.  —  Allô!...  Oui.  Vous  avez 
passé  les  ordres?  C'est  insuffisant?  Ah!  vous  trouvez?... 

Carrier.  —  Oui,  c'est  insuffisant?  Jetons  d'autres 
ordres!...  Écrasons-les!...  C'est  quinze  mille  Afrique 
qu'il  faut  acheter! 

D'Angerville.  —  Quinze  mille? 
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Chauvelot.  —  Oui,  quinze  mille. 
D'AiGERViLLE,  se  levant.  —  Mais 

Carrier.   —   Quoi?  Vous  n'osez  pas?...    Passez-moi 
l'appareil. 

Chauvelot,    le   retenant.  —  Non,  pas   vous....  Klobb. 

(Klobb  va  à  l'appareil,  à  Carrier.)  Votre  VOix  tremble.  Voulez- 

Yous  laisser  croire  que  nous  sommes  émus? 

Y£R>'iÈREs.  —  Ah!  je  voudrais  avoir  des  millions  à 
ajouter  à  ceux  de  la  Nouvelle-Afrique. 

Klobb,  à  l'appareil.  —  Allôl...  Faites  acheter  quinze 
mille  Afrique. 

Carrier,  criant  lui-même.  —  Oui.  Quinze  mille  Afrique! 

Klobb.  —  Comment?  Vous  n'entendez  pas?  (A  Carrier.) 
Chut!...  Je  vous  dis  de  faire  acheter  quinze  mille 
Afrique...  oui,  c'est  d'ici  qu'on  téléphone....  M.  Klobb.. . 
d'ailleurs  le  baron  de  Thau  va  confirmer  l'ordre  à 
Ricard. 

Rando,  l'employé.  11  entre  vivement.  Parla  porte  fjuil  laisse  ouverte, 
on  voit  s'agiter  des  gens  dans  l'antichambre. 

Ra>-do.  —  Messieurs,  on  dit  que  M.  le  baron  de  Thau 
est  mort! 

Carrier,  lui  sautant  à  la  gorge.  —  Vous  aussi  ! 

Rando.  —  Un  journal  que  l'on  crie  dans  la  rue.... 

Carrier.  —  De  Thau  sort  d'ici. 

Rando.  —  Le  grand  hall,  les  bureaux  sont  encombrés 
par  la  foule...  on  nous  accable  de  questions...  on  veut 
absolument  vous  voir...  vous  interrosrer. 

D'A^GERVILLE.  —  Nous  ! 

Rando.  —  Il  faudrait  qu'un  de  ces  messieurs  descen- 
dît... ou  nous  ne  pourrons  pas  les  empêcher  de  péné- 
trer ici. 

Carrier.  —  Ici?  Jamais  de  la  vie?...  Fermez  les  portes  ! 
Qu'est-ce  que  fait  Léon?  Où  est-il? 
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U.NE  jilune  dame,  du  lond.  —  M.  l'arrier  ! . ..  Je  veux  voir 

M.  Carrier. 

Ra5do,  rcmouiani.  —  Mais  iion,  madame 

Ghauvelot,   à  dAngerville.   —     Venez    téléphoner    du 

cabinet  du  caissier  ;  d'ici,  c'est  impossible....  (Pendant 

qu'ils  sortent  tous  les  doux  entre  la  jeune  dame  qui  aperçoit  Carrier.) 

La  jeune  dame.  —  Ah  !  te  voilà! 

Carrier.  —  Pourquoi  es-tu  venue?  Nous  sommes  en 
conseil...  file! 

La  jeune  dame,  furieuse.  —  Ils  sont  jolis  les  tuyaux  que 
tu  m'as  donnés  ! 

Carrier.  —  Tais-toi  I 

La  jEUiNE  DAME.  —  Tu  ni'âs  fait  acheter  de  ta  sale 
valeur! 

Carrier.  —  Chut  ! 

La  jeuxe  dame.  —  Oui  ne  vaut  rien. 

Garriïr.  —  Ne  dis  pas  ça! 

La  jeune  dame.  —  Si  !  je  le  dirai  !  je  le  repéterai!  je  le 
crierai!  Elle  ne  vaut  rien,  rien...  rien!  Mais  ça  ne  se 
passera  pas  comme  ça.  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  vole. 
Tu  me  rendras  ma  galette  et  tu  les  reprendras  tes 
chiffons  de  papier. 

Carrier.  —  Oui...  mais  tais-toi,  pour  Dieu,  ne  fais 
pas  de  scandale.... 

[|  la  fait  sortir  et  sort  avec  elle  par  la  petite  porte  à  droite  pendant 
qu'une  foule,  hommes  et  fenmies,  entrent  par  le  fond. 

Klobd,   qui  était  reraorrté  pour  empêcher  qu'on  entrât.    —  On 

n'en  Ire  pas.  C'est  lo  cabinet  du  Président.  Nous  avons  à 
travailler. 

Tous.  —  Le  baron  de  Thau?  Où  est  M.  le  baron  de 
Thau? 

Klobb.  —  Il  va  revenir. 

Le  curé.  —  On  dit  qu'il  est  mort!  .. 
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Le  caissier.  —  Qu'il  s'est  suicidé  î 

Klobb.  —  Ils  en  ont  menti!... 

La  petite  dame.  —  Regardez  ce  journaL...  Lisez! 

Klobb.  —  C'est  un  mensonge.... 

Le  commerçait.  —  Pourquoi  n'est-il  pas  là?... 

Klobb.  —  Il  vient  de  partir  pour  la  Bourse. 

Le  commerçant.  —  Et  par  où  est-il  passé?  Nous  ne 
l'avons  pas  vu. 

Klobb.  —  On  vous  dit  qu'il  va  revenir.  Sortez! 

Vernières.  —  Nous  l'avons  envoyé  chercher. 

Le  curé.  —  C'est  bien  vrai,  monsieur?  Il  n'est  pas 
mort?  Il  n'est  pas  en  fuite? 

Verrières.  —  Non?  Je  vous  raffirme,  moi,  Vernières. 

Le  commerçant.  —  Ahî...  monsieur  Vernières,  vous 
êtes  un  brave  homme,  vous. 

Le  vieillard.  —  Vous  ne  vous  laisserez  pas  spolier? 

La  vieille  dame.  —  Sauvez-nous,  monsieur! 

Le  vieillard.  —  Nous  n'avons  d'espoir  qu'en  vous. 

Le  caissier.  —  Si  nos  titres  baissent,  je  suis  perdu... 
monsieur...  je  suis  caissier. 

Le  curé.  —  Vous  avez  toutes  mes  économies.... 

La  petite  dame.  —  J'ai  donné  tout  ce  que  j'avais,  moi 
aussi  et  on  a  tant  de  mal  à  mettre  quelques  louis  de 
côté. 

Le  commerçant.  —  Mais  pourquoi  avez-vous  conslruit 
des  chemins  de  fer,  creusé  des  ports? 

Le  caissier.  —  Ce  sont  des  travaux  inutiles. 

Le  vieillard.  —  Où  vous  avez  englouti  des  millions. 

La  petite  dame.  —  J'ai  apporté  mon  argent  pour  qu'on 
découvre  des  mines  d'or  ! 

Le  commerçant.  —  Payera-t-on  nos  coupons? 

Le  vieillard.  —  Dites-nous  que  nous  ne  perdrons 
rien 
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Vbrnikres.  —  Hien....  Nous  achèverons  les  travaux! 

Le  vieillard.  —  C'est  bien  sûr?  Vous  nous  le  pro- 
iiettez? 

L'homme  crédule.  —  Le  Gouvernement  prendra  nos 
iitérêts  en  mains. 

L-\  ACTÏON.NAIRE,  il  entre  l'urieux,  suivi  dune  foule  de  personnes . 

—  Les  administrateurs?  Où  sont-ils?  Ils  se  cachent? 

Klobb.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  Vous  n'allez 
pis  faire  de  bruit  ici,  allez-vous-en  ! 

L'actio-v.vaire.  —  Je  suis  actionnaire.  Nous  sommes 
ciez  nous!  Cet  hôtel  est  à  nous...  ces  meubles  sont  à 
n)us...  payés  avec  notre  argent. 

Klobb.  —  Vous  allez  filer...  ou  nous  appelons  les 
agents. 

L'actionnaire.  —  Les  agents!...  C'est  vous  qu'on  fera 
arrêter. 

Vermères.  —  Nous! 

L^ACTiONSAiRE.  —  Vous  ètcs  dcs  escrocs  ou  des  imbé- 
ciles. 

IvLOBB,  appelant.  —  Léon  !  Léon  ! 

L'actionnaire.  —  Vous  n'avez  rien  fait  pour  enrayer 
la  baisse. 

Vermères.  —  Mais  quoi?...   quand  une  coalition.... 

L'actionnaire.  —  On  la  combat! 

Vernières.  —  Comment? 

L'actionnaire.  —  Il  y  a  des  moyens. 

Les  autres.  —  Ah  !  Il  y  a  des  moyens  ? 

Vernières.  —  Non,  ce  n'est  pas  vrai  ! 

Klobb.  —  Ne  l'écoutez  pas! 

L'actionnaire.  —  Si....  Quand  les  spéculateurs  atta- 
quent une  valeur  à  la  Bourse,  le  devoir  des  administra- 
teurs est  de  la  soutenir....  Oui...  vous  auriez  dû  faire 
ce  qui  se  fait  partout,  toujours,  en  pareil  cas....  Vous 
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ne  comprenez  pas  !  Vous  ne  savez  donc  pas  votre  métier? 
Pourquoi  touchez-vous  des  appointements,  alors?  Pour 
vous  croiser  les  bras,  pour  laisser  tomber  à  cinq  cent? 
francs  des  titres  qui  en  valaient  quinze  cents. 

ToDs.  —  Cinq  cents  francs  ! 

Vermères.  —  Ils  ne  sont  pas  à  cinq  cents  francs  I 

L'actioinnaire.  —  Si...  je  viens  de  la  Bourse...  œ 
soir,  ils  ne  vaudront  plus  rien  ! 

Vernières,  sortant  à  gauche.  —  Cinq  cents  francs,  œ 
n'est  pas  possible  1...  On  téléphone...  vous  allez  voir.. . 

(L'actionnaire  le  suit.  Des  femmes  tombent  assises,  brisées  d'émotion) 

Léon,  ne  pouvant  plus  se  contenir.  —  Ils  ne  valent  que 
cinq  cents  francs? 

Les  hommes  qui  viennent  d'entrer.  —  Qu'a-t-il?  Il  est  ma- 
lade? 

Léon.  —  Je  gagne  cent  mille  francs  I  Piichel  Je  suis 
riche  ! 

La.  petite  dame,  allant  à  lui  vivement.  —  Il  gagne  Cent 
mille  francs! 

Klobb.  —  il  jouait  à  la  baisse. 

Les  hommes.  —  Contre  nous! 

Klobb.  —  Coquin!  je  m'en  doutais!  (Il  veut  s'élancer  sur 

lui.  On  le  retient.) 

Le  petite  dame,  à  Léon.  —  Monsieur,  ne  restez  pas  là. 
Klobb.  —  Il  nous  volait! 

La  petite  dame,  entraînant  Léon.  —  Venez  monsieur, 
venez  vite! 

Klobb  se  dégageant  le  poursuit  et  sort  avec  lui. 

Klobb.  —  Attends!  misérable! 

Des  hommes.  —  Allons  voir  à  la  Bourse! 

Quelques  personnes  sortent. 

Le  commerçam,  furieux.  —  Cinq  cents  francs!  C'est  la 
faillite!  Obligé  de  déposer  mon  bilan. 
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Le  curé.  —  J'ai  conseillé  à  mes  paroissiens  de  prendre 
de  la  Nouvelle-Afrique!  Tout  un  village  ruiné. 
La  vieille  dame,  se  lamentant.  —  Ah  I  mon  Dieu 

Le  caissier,  le  poing  tendu  vers  la  porte  par  laquelle  les  admi- 
nistrateurs sont  sortis.  —  Les  misérables  ! 

L'homme  crédule.  —  Pourquoi  ne  nous  ont-ils  pas 
prévenus  la  semaine  dernière?  On  aurait  refilé  les  titres 
aux  gogos  qui  avaient  encore  confiance  dans  l'affaire. 

Le  caissier.  —  Si  nous  perdons  notre  argent,  c'est  la 
faute  aux  administrateurs! 

L'homme  crédule.  —  C'est  la  faute  des  journaux! 

Tous.  —  Ah!  les  journaux! 

La  paysanne.  —  Ben  oui,  on  disait  qu'on  devait  être 
riche  comme  Crésus,  avant  un  an...  que  dans  le  pays 
i'  venait  de  l'or...  comm'  des  betteraves  dans  nos 
champs...  c'était  écrit  su'  1'  journal...  et  quand  c'est 
écrit  su  r  journal.... 

L'homme  crédule,  redescendant.  —  Non,  vrai,  j'ai  trop 
de  déveine,  ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi.  Tous  les 
dix  ans  je  mets  une  petite  fortune  de  côté.  Je  fais  un 
placement  sûr  pour  la  doubler  et  je  la  perds.  Heureu- 
sement j'ai  entendu  parler,  ces  jours  derniers,  d'une 
grosse  affaire  rémunératrice  et  sans  risques,  cette-fois! 

Le  commerçant,  le  caissier  et  d'autres  personnes, 
vivement.  — Ah!  Laquelle?  Dites? 

L'homme  crédule.  —  Les  galères  de  Xerxès.  Peu  de 
frais,  gros  bénéfices.  Il  s'agit  de  retrouver,  dans  la  baie 
de  Salamine,  les  galères  du  roi  Xerxès  qui  furent  cou- 
lées par  les  Athéniens.  Elles  contenaient  des  trésors 
fabuleux,  des  vases  d'or  et  d'argent,  des  sacs  de  da- 
riques,  des  pierres  précieuses.  D'ailleurs,  c'est  un 
financier  réputé  qui  lance  cette  affaire,  le  baron  d'Urth. 
Un  homme,  qui  était  à  la  fenêtre.  —  Ah  !  Voyoz  donc  là- 
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bas,  dans  cette  automobile  qui  vient. . .  le  baron  de  Tliau  ! 

Des  voix.  —  Non? 

L'homme.  —  Sil...  sil...  c'est  le  baron.  Il  as^ite  un 
mouchoir....  Il  apporte  une  bonne  nouvelle. 

Des  voix.  —  Ce  n'est  pas  lui.  —  C'est  lui.  —  Il  n'est 
donc  pas  mort? 

L'homme.  —  Ouil  tenez...  l'automobile  s'arrête.  Re- 
gardez son  visage....  Il  est  radieux...  on  l'entoure....  tl 
parle....  On  l'applaudit...  il  annonce  la  hausse. 

Des  actionaires.  —  La  hausse?  Non...  —  si....  — 

Je  vous  dis  que  ce  n"est  pas  lui —  Allons  voir....  — 

Oui...  la  hausse....  —  Je  n'ose  pas  y  croire....  —  J'en 
étais  sur. 

Des  aclionnairea  et  des  obligataires  sortent.  D'autres  accourent.  On 
échange  des  nouvelles.  Cependant,  au  dehor.«,  des  voix  éclatent,  puis 
ce  n'est  plus  qu'un  seul  cri  :  a  La  hausse,  la  hausse,  la  hausse!  » 
KIobb,  Chauvelot,  Yernières,  Carrier,  d'Angerville  accourent.  Enfin 
par  la  porte  du  l'ond,  entouré  par  la  foule,  de  Thau  paraît.  Aussitôt 
toutes  les  personnes  qui  sont  en  scène  font  cercle  autour  de  lui. 

Tous.  —  On  monte  ?  —  Est-ce  vrai?  —  Sauvez- 
nous  I  —  Parlez,  nous  n'avons  d'espoir  qu'en  vous! 

Vkrnières,  qui  a  écarté  la  foule.  —  Eh  bien  quoi?  quoi? 
quoi? 

Le  baron.  —  La  hausse.  (Explosion  de  joie.)  Des  achats 
sont  faits  à  Paris  et  à  Bruxelles....  A  la  clôture,  nous 
aurons  regagné  cinq  cents  francs. 

«  Celte  fois,  c'est  du  délire,  on  lui  baise  les  mains. 

Tous.  —  Sauvés  î  —  Par  lui  î  —  Le  brave  homme!  — 
Ah!  Monsieur! 

Pendant  qu'un  groupe  entoure  le  baron,  au  fond  de  la  scène,  un  autre 
groupe  où  sont  :  le  commerçant,  le  curé,  la  paysanne,  etc.,  s'est 
formé  à  l'avant-scùne. 

Le  commerçant.  —  Mon  argent  !  Je  rattrape  mon 
argent! 
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Le  curé.  —  Gomme  ils  vont  être  hem'eux  là-bas  ! 

Le  caissier.  —  Je  suis  sauvé!...  Si  vous  saviez? 

La  vieille  dame,  ((ui  continue  à  pleurer,  mais  de  joie.  —  Ah! 
mes  filles,  mon  Dieu,  mes  petites! 

L'homme  crédule.  —  Je  vous  le  disais  bien...  j'en 
étais  sûr. 

La  paysanne,  ahurie.  —  Ben  quoi?  On. est  encore  riche, 
alors  ? 

Carrier,  qui  est  dans  le  groupe.  —  Vous  voilà  rassurés, 
hein?  Alors,  sortez.  Laissez-nous  travailler.  / 

Klobb.  —  Oui,  allez-vous-en...  passez  dans  le  hall. 

Des  garçons  de  bureau  font  sortir  la  foule. 

L'homme  crédule,  au  commerçant.  —  Les  cours  vont 
remonter  sans  arrêt. 

Le  commerçant.  —  Croyez-vous? 

L'homme  crédule.  —  Parbleu!  Et  quand  le  gouverne- 
ment aura  déclaré  qu'il  nous  prend  sous  sa  protection, 
ils  arriveront  à  quinze  cents  ou  à  deux  mille. 

Le  commerçant.  —  Dites  donc,  il  y  aurait  peut-être  un 
beau  coup  à  faire. 

L'homme  crédule.  —  En  achetant,  dès  aujourd'hui, 
de  la  Nouvelle-Afrique?  J'y  pensais....  Je  file  à  la  Bourse. 

Le  commerçant.  —  Attendez-moi,  je  vais  avec  vous. 

Tous  sortent. 

Ghauvelot,  les  regardant  sortir.  —  Les  braves  gens!  Cette 
joie  fait  plaisir  à  voir! 

Carrier.  —  Le  triomphe!  je  respire!  je  vis,  je  renais, 
mon  CQ'ur  s'élargit. 

VerniÈi;i:s,  qui  serre  la  main  au  baron.  —  Ah  I  llion    ami  ! 

mon  ami  ! 
D'Angerville.  —  Mais  quelle  émotion! 
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Chauvelot.  —  La  fiè\Te  du  jeu. 

Carrier.  —  Vous  souriez?  Chauvelot  sourit!  Le  pre- 
mier sourire  de  Chauvelot,  messieurs  ! 

Klobb,  à  Yernicres.  —  Eh  bien!  que  dites-vous  de  ça.'^ 

Vermères.    —    Vous   aviez   raison...   c'était  le  seul 

moyen...  ahî...  si  j'avais  su (Au  baron.)  Avez-vous  vu 

le  baron  d'Urth? 

Le  baro.n.  —  En  arrivant  à  la  Bourse;  il  était  livide. 

Verrières.  —  Le  gueux! 

Carrier,  se  frottant  les  mains.  —  Je  gagne  la  forte 
somme...  oui...  comptant  sur  l'effet  delà  décision  prise 
hier,  j'ai  donné  des  ordres  ce  matin  à  mon  agent  àe 
change. 

D'Angerville.  —  Moi  aussi  ! 

Klobb.  —  Moi  aussi!  A  Yemières  et  au  baron  )  Dites-donc, 
cette  foule,  tout  à  l'heure...  j'avais  peur  qu'ils  ne  dé- 
molissent le  coffre-fort....  Les  lettres  de  notre  premier 
ingénieur...  ses  rapports  confidentiels...  et  les  autres 
pièces...  il  faudrait  brûler  ça. 

Vermères.  —  Diable  ! ...  détruire  !  Enfin  !  nous  verrons. 

(Il  tire  sa  montre.)  Deux  heures  et  demie?  Et  la  Bourse  ne 

ferme  qu'à  trois  heures  I 

Carrier.  —  On  montera  jusqu'à  la  clôture. 

Klobb.  —  Il  n'y  a  plus  rien  à  redouter. 

D'A>GERviu.E.  —  Ils  ont  épuisé  leurs  munitions. 

Silence.  Coup  de  téléphone.  Ils  se  regardent  interloqués,  le  baron  se 
met  à  l'appareil. 

Le  baro>.  —  AUo!...  .Alil  Salçmon!...  Oui,  c'est 
moi....  (Il  écoute.)  Tonnerre!  Pourquoi?  Il  m'assassine! 
(Aux  administrateurs)  La  Banque  anglo-belgB  vend.^.  ses 
trente  mille  titres. 

Klobb.  —  Trente  mille  titres  ! 

Vermères.  —  C'étaient  nos  alliés. 
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Chauvelot.  —  Ils  veulent  devenir  nos  successeurs 
là-bas. 

Carrier.  —  Reprenons  ces  titres! 

Klobb.  —  Tous! 

D'Aî^GERviLLE.  —  Ils  les  livrcrout  après-demain,  le  15. 

Ghauvf.lot.  —  Nous  les  payerons. 

C'VRRiER.  —  Nous  avons  de  l'argent  en  caisse. 

Vermères.  —  Au  moins  vingt  millions. 

Carrier.  —  Oui...  vingt  millions.  (Au  baron.)  Rache- 
tons! 

Chauvelot.  —  Rachetons! 

Le  baro!^,  à  l'appareil.  —  Salomon  !  Faites  racheter  le 
paquet!  Achetez!  Tout  ce  qu'on  vous  oiTrira...  achetez 
sans  arrêt  jusqu'à  ce  que  les  cours  remontent....  Ache- 
tez! Achetez!  Achetez! 

Il  continue  à  passer  des  ordres,  et  tous  les  administrateurs,  fiévreux, 
crient  avec  lui,  dans  l'appareil  :  «  Achetez  !   » 


RIDEAU 


ACTE  QUATRIÈME 


Même  décor, 


Sur  la  table,  sur  des  fauteuils  :  des  livres  de  comptabilité,  des 
liasses  de  lacti.ires,  des  lettres  ;  des  dossiers  en  paquets  ;  Chavard 
classe  un  de  ces  dossiers.  Vigoureux,  qui  en  classe  un  autre, 
s'est  arrêté  dans  son  travail.  Il  est  assis,  songeur.  Sur  un  signe 
de  Chavard,  il  se  remet  au  travail  avec  un  soupir. 


Rando,   il  entre  tenant  des  papiers  à  la  main.  Violemment.    — 

Ahl  non!  non! 

Chavard.  —  Qu'avez-vous  encore? 

Rando.  —  Il  n'est  plus  possible  de  rester  dans  les 
bureaux,  monsieur  Chavard. 

Chavard.  —  Parce  que? 

RA^•DO.  —  Ah  !  ça,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe 
là  depuis  trois  jours. 

Chavard.  —  Penh  I 

Rando.  —  Tiens!  vous  êtes  toujours  enfermé  dans 
votre  caisse,  vous.  Mais  nous  autres!...  Je  voudrais  vous 
voir  à  notre  place!  Hier  et  avant-hier  il  y  a  eu  des  scènes 
très  pénibles....  Mais  ce  matin,  vrai!...  Ce  sontdes  gens 
qui  demandent  des  renseignements  qu'on  ne  peut  leur 
fournir...  et  si  la  Compagnie  est  en  faillite,  et  pourquoi 
la  Chambre  a  renvoyé  l'interpellation  Mouchon,  et  si  on 
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leur  rendra  leur  argent?  D'autres  vous  insultent, 
menacent  de  faire  arrêter  les  administrateurs,  de 
mettre  le  feu  à  l'iiôtel.  Des  femmes  qui  pleurent,  d«;s 
vieux  qui  parlent  de  se  suicider  comme  le  père  Glarens 
ou  la  vieille  dame  qui  s'est  asphyxiée  avec  ses  deux 
filles.  Il  y  a  un  homme  qu'on  dirait  fou.  Il  prétend 
avoir  vu  le  procureur  hier  et  l'attendre  ici.  Non,  je  vous 
assure,  nous  ne  pouvons  pas  rester  là.  Tenez,  voilà  le 
relevé  du  compte  Fourchot.  Vous  l'avez  demandé.  Je 
vais  fumer  une  cigarette  dehors. 

CiiAVARD,  sùvèremont.  —  Et  votre  besogne,  monsieur 
Rando? 

Rando.  —  Je  ne  suis  pas  payé  pour  recevoir  les 
injures  d'actionnaires  ruinés  par  nos  patrons.  Si  ces 
messieurs  ne  sont  pas  satisfaits,  ils  viendront  me  le 
dire.  Mais,  ils  ont  d'autres  chats  à  fouetter.  Ah!  ils 
doivent  faire  de  sales  têtes  eux  aussi....  Je  voudrais 

l)ien    les   voir.    (Il   sori   en   faisant  claquer    les  porles.)   Quelle 

boîte  ! 

CiiAVARD,  —  Les  employés....  Ou  n'était  pas  comme 
cela  de  mon  temps....  J'ai  vu  disparaître  bien  des 
maisons.  iNous  restions  fidèles  à  notre  poste  et  polis 
envers  les  directeurs  jusqu'à  leur  arrestation.  (A  Vigoureux.) 
<  Jierchez-moi  le  dossier  Fourchot. 

Vigoureux,  tout  on  chiirchant  le  dossier.  —  Mais  qu'est-ce 
qu'on  va  faire? 

Ghavard.  —  Les  quinze  administrateurs  sont  convoqués 
pour  dix  heures.  On  examinera  la  situation  :  elle  est 
claire  :  plus  d'argent  et  des  «toupons  à  payer!  S'ils 
veulent  déposer  leur  bilan,  il  est  pi'èt. 

Vigoureux.  —  Tous  viendront? 

Chavari).  — A  moins  qu'ils  ne  soient  occupés  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  loui's  affaires  personnelles. 
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Vigoureux.  —  Pourquoi? 

Gha-vard,  —  Hé!...  Les  responsaJDilités  pénales  et 
pécuniaires. 

Vigoureux.  —  Alors,  vous  croyez  vraiment...  ces  pour- 
suites dont  on  parle....  On  ne  leur  laisserait  pas  le  temps 
de  chercher  une  combinaison? 

Chavard.  —  11  n'y  a  rien  à  faire,  plus  rien.  C'est  moi 
qui  vous  le  dis.  Vous  allez  assister  aux  scènes  d'une 
journée  de  débâcle.  Si  ces  messieurs  sont  intelligents, 
ils  s'inquiéteront  seulement  de  tirer  leur  épingle  du 
jeu.  Voilà  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  comprendre  à 
M.  Vernières  ce  matin.  Et  j'ai  tâché  de  le  remonter  un 
peu.  11  faisait  pitié.  Je  suis  réellement  inquiet.  Je  l'ai 
trouvé  si  désolé,  si  accablé I...  >lme  Vernières  qui  m'a 
téléphoné,  paraît  inquiète  aussi.  (Plus  bas.)  Elle  n'a  pas 
revu  son  mari  depuis  liier....  Pauvre  femme! 

Vigoureux.  —  Elle  a  des  enfants? 

Chavard.  —  Deux,  oui.... 

Vigoureux.  — Et  vous  supposeriez  que  M.  Vernières?... 

Chavard.  —  Il  m'a  effrayé,  je  vous  dis.  Le  poil  tom- 
bant, l'œil  terne,  la  lèvre  pendante....  Rublin  aussi,  le 
directeur  de  l'Universelle,  avait  cette  figure,  le  dernier 
jour  où  je  l'ai  vu. 

l'n  silence.  Entre  Brianne  qui  paraît  très  alTecté. 

Brian-\e.  —  Le  baron  n'est  pas  là? 
Chavard.  —  Non,  monsieur  Brianne. 
Brias>e.  —  M  M.  Klobb?  ni  Veurettes?  ni  les  autres? 
Chavard.  —  Non  plus. 

Brianne.  —  J'arrive  le  premier?  Si  j'avais  su....  Ah! 
mon  bon  Chavard,  quelle  histoire!  (Jetant  un  coup  d'œii,  il 

voit  que  les  tables  sont  encombrées.;  Je  Suis  venu  en  tOUte  hâte, 

sans  prendre  le  temps  de  faire  mon  courrier.  Je  vou- 
drais bien,  en  attendant  ces  messieurs.... 
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Ghavard.  —  Mon  bui^eau  est  par  là....  Désirez-vous? 

Bria.NNE.  —   Oui.    (Il  passe.  Il  s'arrête  au  moment  de  sortir.) 

Vous  n'avez  pas  reçu  une  visite? 

ChxVvard.  —  Une  visite? 

BRiAiNNE.  —  On  prétend  que  des  plaintes  auraient  été 
déposées  contre  nous,  par  des  actionnaires....  Alors,  je 
craignais.... 

CiiAVARD.  —  Ah  !  Broquier,  le  Commissaire  aux  délé- 
gations judiciaires  ? 

BrianiNe.  —  Il  n'est  pas  venu? 

Ghavard,  simplement.  —  Pas  encore. 

Briainne,  sortant.  —  Des  gens  de  notre  monde!  Dans  une 
position  si  délicate  ! 

Pause. 

Ghavard,  à  Vigoureux.  —  Eh  bien,  ce  dossier? 

Vigoureux.  —  Je  ne  le  trouve  pas. 

Ghavard.  —  Voyez  donc  aux  archives. 

Vigoureux  sort.   Ghavard   se  remet  au   travail.  La  porte  s'ouvre  et 
Madame  Yernicres  entre.  Elle  est  très  émue. 

Madame  Verinières.  —  Monsieur  Ghavard? 

Ghavard.  —  G'est  moi,  madame. 

Madame  VeriMèrës.  —  Je  viens  de  vous  téléphoner. 

Ghavard.  —  Ah  !  Madame  Verni  ères. 

Madame  Vermkres.  —  Où  est  mon  mari? 

Ghavard.  —  11  va  revenir. 

Madame  Vernières.  —  Vous  l'avez  vu?  Vous  lui  avez 
parlé? 

Ghavard.  —  Oui,  madame. 

Madame  Vernières,  avec  im  soupir  de  joie.  —  Ah!  Mais, 
c'est  bien  vrai,  n'est-ce  pas,  monsieur,  il  reviendra?  Il 
ne  vous  a  rien  dit  qui  puisse  vous  laisser  supposer... 
qu'il  ait...  une  autre  intention?...  Il  ne  vous  a  pas  paru 
plus  préoccupé,  plus  troublé? 
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Ghavard.  —  Je  n'ai  pas  remarqué.  Qu'est-ce  qui  peut 
vous  alarmer  ainsi,  madame?...  A  uriez-vous  une  raison? 

Madame  Verrières.  —  Non.  Je  ne  sais  rien.  C'est 
pourquoi  je  crains  tout.  Hier  à  midi,  il  a  embrassé  les 
enfants,  il  est  parti,  je  ne  l'ai  plus  revu. 

Chavard.  —  M.  Yernières  a  dû  passer  la  nuit  à  la 
Compagnie.  Je  l'ai  trouvé  ici  ce  matin,  au  milieu  de  ces 
livres,  relevant  des  comptes.  11  venait  de  sortir  quand 
vous  l'avez  fait  demander  au  téléphone.  Peut-être  est-il 
allé  déjeuner  dans  les  environs. 

Madame  Vermères.  —  Enfin,  qu'est-ce  qui  se  passe?  La 
Nouvelle-Afrique  ne  'sera  pas  mise  en  faillite,  demain? 
Les    administrateurs    ne   peuvent  pas   être  inquiétés? 

Chavard.  —  Hé  !  mon  Dieu,  madame,  que  vous  dirais- 
je?...  Évidemment....  Si  l'on  n'avait  pas  commis  d'im- 
prudences... je  veux  dire....  Vous  savez....  Parfois  on 
se  iette  tête  baissée  dans  la  lutte....  On  veut  être  victo- 
rieux  à  tout  prix.  Les  administrateurs  cèdent  souvent 
à  un  entraînement  irrésistible.  Mais,  c'est  une  simple 
supposition.  Je  ne  sais  rien  de  précis.... 

Madame  Yer.mères.  —  Si....  Vous  devez  savoir  quelque 
chose....  Qu'a-t-on  fait?  Ils  n'ont  pas  compromis  mon 
mari  ?...  J'ai  reçu  hier  des  lettres  anonymes,  injurieuses, 
menaçantes...  où  l'on  parle...  de...  restitutions...  de 
dommaoes-intérêts...  de  condamnation.  Mon  mari  n'a 
rien  à  craindre  ? 

Chavard.  —  Madame,  vous  mo  posez  des  questions 
auxquelles  je  ne  peux  pas  répondre....  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  de  danger  immédiat  pour  aucun  de  ces  mes- 
sieurs. Presque  toujours  on  parvient  à  se  soustraire  aux 
responsabilités  de  toute  nature...  et.... 

On  entend  un  bruit  de   pas.    Il    rcmonle,  ouvre  la  porte.  Yernières 
entre. 
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Madame  Vernières,  avec  un  cri.  —  Maurice! 
Vernières.  —  Jeanne  I 

Us  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Chavard  s'esquive. 
Madame  VER^'IÈI\ES.    tenant  son  mari  dans  ses  bras.    —  Enfin 

te  voilà....  Maurice...  mon  ami....  Je  te  cherciie  depuis 
ce  matin.  Je  t'ai  attendu  toute  la  nuit  avec  les  enfants 
qui  pleuraient  de  me  voir  pleui'er.  ïu  ne  nous  laisseras 
plus  jamais  ainsi  seuls,  sans  nouvelles.  Si  tu  savais  dans 
quelles  angoisses  j'ai  été  et  les  idées  qui  m'obsédaient, 
te  sachant  malade,  je  te  voyais  loin  de  moi  souffrant, 
m'appelant....  Comme  tu  es  pâle.  Qu'as-tu  fait  cette 
nuit?  Qu'est-ce  que  tu  as? 

VerxNières,  assis,  désolé.  —  Ail!  Jeanne! 

Madame  Yermères.  —  Que  se  passe-t-il?  Personne  ne 
veut  me  dire  la  vérité.  Tu  me  la  diras,  toi.  Je  le  veux. 
Je  t'en  prie.  Tu  ne  dois  rien  avoir  de  caché  pour  moi. 
Crains-tu  de  me  faire  de  la  peine  en  parlant?  Mais  rien 
n'est  plus  cruel  que  de  ne  pas  savoir  ce  qui  se  passe 
derrière  ce  front  fermé.  Mon  ami,  dis-moi  ce  que  tu  as, 
je  te  le  demande  en  grâce.  Si  tu  souffres,  je  dois  savoir 
pourquoi,  car  tes  souiïrancos  m'appartiennent  comme 
tes  joies.  Et  c'est  mon  droit  enfin,  mon  droit  de  femme 
et  qui  t'aime  de  connaître  tes  chagrins,  de  les  partager, 
de  les  porter  avec  toi. 

Yernières,  à  rai-voix.  —  Je  suis  un  homme  perdu!  La 
Nouvelle-Afrique  a  vécu.  Nous  allons  suspendre  nos 
paiements. 

Madame  Vernières.  —  Alors,  c'est  la  faillite? 

Yernières.  —  La  faillite! 

Madame  Yernières.  —  Mon  Dieu! 

Yernières.  — Avec...  ses  conséquences.... 

Madame  Vermères.  —  Quelles?  On  m'a  dit  ça  déjà. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  Des  conséquences  pour 
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la  Compagnie,  pas  pour  vous...   pas  pour  toi....  (Il   ne 

répond  pas.)  Quoi? 

Vernières.  —  Des  comptes  à  rendre. 

MiDAME  Vernières.  —  Ne  m'effraye  pas. . . .  Ces  comptes, 
vous  les  rendrez?  Tu  es  prêt  à  les  rendre?  Tu  ne  réponds 
pas?..  Parle....  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  dévorée  d'in- 
quiétudes.... Avec  les  bruits  qui  courent...  je  peux  sup- 
poser.... Au  nom  du  ciel,  réponds-moi,  je  t'en  conjure.... 

Yermères.  —  Je  suis  un  homme  perdu,  je  te  dis... 
nous  sommes  sous  le  coup  de  poursuites!... 

Madame  Vernières.  —  Des  poursuites!...  Qui?..  La 
justice?.,  toi?... 

Vernières.  —  Oui Voilà.... 

Madame  Vermères.  —  Le  tribunal?...  Ce  n'est  pas 
possible....  Mon  Dieu!...  Maurice...  ce  n'est  pas  vrai.... 
On  ne  te  fera  rien....  Mais  quoi?  On  te  prendrait?  Je  ne 
veux  pas. 

Vernières  accaLlé.  —  A  mon  âge....  Accusé....  Con- 
damné peut-être.... 

Madame  Vernières.  —  Ne  dis  pas  des  choses  pa- 
reilles.... Je  ne  veux  pas  les  entendre.... 

Vernières  se  levant.  —  La  correctionnelle!  Oui,  je 
peux  aller  devant  un  tribunal  correctionnel,  moil  Moi, 
je  donnerai  ce  spectacle,  Vernières,  l'intègre  Vernières, 
arrêté,  ça  c'est  comique....  Et  je  ne  peux  rien  faire.... 
Je  suis  pris,  lié,  ligoté.  Je  n'ai  plus  qu'à  attendre  qu'ils 
viennent  me  prendre  comme  un  filou.  C'est  à  se  casser 

la  tête  contre  un  mur!  (BaUant  lair  de  ses   bras  avec  rage.) 

Ah!...  Ahl...  moil...  avec  mes  cheveux  gris,  on  me 
traîneraitlà!  Non!  Non....  Tout,  plutôt  que  cette  liontel 

Madame  Vernières.  —  Maurice,  tu  n'es  pas  coupable. 

Vernières.  —  Mais  si,  je  suis  aussi  coupable  que  les 
autres,  je  suis  leur  compiice,  tu  entends,  leur  complice. 
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Tout  ce  qui  s'est  fait  à  la  compagnie,  je  l'ai  su,  ap- 
prouvé, comme  un  imbécile.  Je  n'ignorais  ni  les  gaspil- 
lages, ni  les  distributions  d'argent,  ni  les  spéculations, 
car  nous  avons  joué,  nous  avons  perdu  des  millions  à 
la  Bourse  et  ruiné  nos  prêteurs.  Oui,  comprends-tu  : 
nous  avons  ruiné  tous  les  malheureux  qui  avaient  con- 
fiance en  nous,  et  nous  en  avons  mené  au  suicide.  Dans 
l'histoire  des  escroqueries  financières,  la  Nouvelle- 
Afrique  aura  sa  page.  J'aurai  mon  nom  parmi  les  écu- 
meurs  d'épargne.  On  me  condamnera  justement....  Eh 
bien  non,  non....  Ce  n'est  pas  juste,  cependant...  j-e  n'ai 
pas  voulu,  je  ne  voulais  pas,  je  ne  croyais  pas,  je  ne 
savais  pas....  (Il  sanglote.}  Mon  Dieu  1  Mon  Dieu!  Ali!  je 
suis  un  pauvre  homme,  un  pauvre  homme.... 

Madame  VfR.MiiPvEs.  —  Tais-toi....  Je  ne  veux  pas  te 
voir  pleurer.  C'est  moi,  moi...  c'est  ma  faute,  oui.... 
J'ai  voulu  que  lu  acceptes  ce  poste  que  tu  refusais, 
c'était  pour  que  tu  gagnes  plus  d'argent  et  que  j'en 
puisse  gaspiller  comme  une  folle.  Je  ne  pensais  qu'à 
moi,  à  mes  plaisirs.  Je  t'ai  perdu....  J'ai  fait  notre 
malheur  à  tous,  le  tien,  celui  de  tes  enfants.  Par- 
don, je  te  demande  pardon,  Maurice.  (Elle  est  tombée  à 

genoux.) 

VerniÈRES   penché   sur   elle,  l'embrassant.    —    Ah  !    Jeanne. 

Les  enfants,  les  pauvres  petits!  Une  condamnation.... 
Toute  leur  vie,  ils  auraient  cette  tare  sur  eux!  Ma 
Suzanne,  si  caressante,  si  gentille...  et  Georget  qui  est 
si  heureux  de  se  montrer  avec  moi  dans  la  rue,  de 
marcher  à  mes  côtés....  11  ne  sera  pas  fier  de  son  papa 
désormais....  Tu  lui  diras  que  je  n'étais  pas  un  malhon- 
nête homme,  cependant.  Je  n'ai  jamais  voulu  commettre 
une  mauvaise  action....  Cette  nuit,  je  t'ai  écrit  une 
lettre,  une  longue  lettre...  que  tu  recevras  tantôt,  où  je 
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t'explique  tout  ce  qui  s'est  passé,  comment  j'ai  été 
entraîné,  comment 

Madame  Verrières.  —  Pour  qui...  cette  lettre? 

Verrières.  —  Pour  Georges,  plus  tard. 

Madame  Vernières.  —  Ce  que  tu  as  écrit,  tu  ne  pour- 
rais le  lui   dire?   Tu   veux   donc...    partir?...    Fuir? 

(Elle  le  regarde  dans  les  yeux.  11  détourne  la  tète.  Elle  comprend.) 

Ah  !  non  !  Tu  ne  feras  pas  ça  !  Je  ne  le  veux  pas  !  Je  te  le 
défends.  Ne  nie  pas.  Je  la  devine,  l'abominable  idée 
qui  s'est  glissée  en  toi. 

Vermères.  —  Oui,  pendant  un  moment  je  Tai  eue. 
Cette  nuit,  en  quittant  de  Thau,  j'ai  compris  que  tout 
était  consommé,  que  nous  allions  à  la  faillite  et  que 
nous  serions  poursuivis.,..  Je  me  suis  trouvé  seul,  dans 
les    rues    désertes,   hostiles,   marchant    à    l'aventure 
comme  un  homme  ivre....  Ah!  si  ce  cœur  avait  pu  se 
briser....  Je  suis  entré  je  ne  sais  où...  dans  un  petit 
café  ouvert.,,  je  t'ai  écrit...  et  puis?...  je  suis  reparti.... 
J'ai  recommencé  cette  promenade  dans  le  noir...  décidé 
à  en  finir  avant  que  le  jour  paraisse....  Et  puis  j'ai 
pensé  à  toi...  à  eux....  Et  je  me  suis  dit  aussi  que  cette 
mort  honteuse  et  lâche  n'effaçait  pas  mes  fautes,  que 
tant  qu'elles  ne  seraient  pas  réparées,  une  tache  reste- 
rait sur  mon  nom,  et  que  j'avais  un  devoir  à  remplir 
avant  tout.  Jeanne,  écoute-moi.  Je  voulais  t'avertir.  Ma 
résolution,  tu  dois  la  connaître.  Aie  du  courage...  nous 
devons  rendre  à  nos  actionnaires  et  â  nos  obligataires 
les  sommes  que  nous  leur  avons  fait  perdre.  Les  tribu- 
naux nous  condamneraient  à  les  restituer.  Je  ne  veux 
pas  attendre  ce  jugement.  Je  ne  veux  pas  surtout  laisser 
aux   autres   le  temps  de  mettre  leurs  biens  à  l'abri  et 
d'échapper  ainsi  aux  responsabilités  (montrant  le  coffre-fort.) 
J'ai  les  moyens  de  les  contraindre  à  faire  cette  restitu- 
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tion  aujourd'hui  même.  Je  les  y  forcerai.  Je  ne  suis 
venu  que  pour  cela. 

Madame  Vep.nièrks.  —  Mais  nous,  qui  n'avions  pas  de 
fortune  avant....  Il  ne  nous  restera  rien...  ce  sera  la 
misère.... 

Verrières.  —  Nos  actionnaires  sont  réduits  à  la  mi- 
sère eux  aussi. 

Madame  Vernières.  —  Eh  bien...  si  tu  le  dois...  s'il  le 
faut,  si  cela  doit  te  faire  moins  coupable...  dépouille- 
loi...  dépouille-nous...  n'hésite  pas.  Que  m'importe 
l'argent  maintenant.  Je  ne  pense  qu'à  toi.  Fais  ce  que  tu 
voudras,  mais  jure-moi  sur  la  tète  de  mon  fils,  que, 
quoi  qu'il  arrive,  tu  ne  nous  quitteras  pas.  Sans  toi, 
qu'est-ce  que  tu  veux  que  nous  fassions?  Qui  aurait  pitié 
de  nous?  Qui  nous  recueillerait?  Que  deviendrions-nous 
tous  les  trois?  Que  deviendraient  les  enfants?  Songe  à 
eux,  tu  es  leur  seul  appui.  Us  n'ont  que  toi  pour  les 
conseiller,  pour  les  guider,  pour  les  faire  vivre.  Je  ne 
pourrais  même  pas  assurer  leur  existence,  moi.  As-tu 
pensé  que,  bientôt,  ils  seraient  peut-être  sans  pain? 
C'est  horrible. 

Vermères.  — Oui,  ce  serait  horrible....  Tais-toi  ! 

Madame  Vernières.  —  Tu  vois  bien  que  tu  ne  peux 
pas....  Tu  chasseras  cette  idée....  Et  ne  crois  pas  que 
nous  ne  puissions  plus  être  heureux,  que  nous  n'ayons 
plus  rien  à  attendre  de  la  vie.  Va,  notre  malheur  n'est 
pas  irréparable,  tant  que  nous  nous  restons  l'un  à 
l'autre.  Tiens,  dès  que  nous  le  pouirons,  nous  fuirons 
î*aris.  Nous  passerons  à  l'étranger.  Nous  changerons  de 
nom.  Personne  ne  nous  connaîtra.  Tu  reprendras  ta 
pi'ofession  et  nous  recommencerons  notre  vie  d'autre- 
fois... toute  modeste. 

Vernières.  —  Ma  chérie...  c'est  vrai  ?  Notre  avenirne 
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t'effrayerait   pas?  Ce  séjour  là-bas...   au  loin...    dans 
quelque  \ille  inconnue...  la  gêne?... 

Madame  Yermèkes.  —  Pourvu  que  je  sois  entre  les 
enfants  et  toi....  Ah!  tu  verras,  je  t'aimerai  tant  pour 
me  faire  pardonner  le  mal  que  je  t'ai  fait...  je  t'entou- 
rerai de  tant  de  soins  et  d'alfections,  que  tu  oublieras 
cet  affreux  passé,  ces  jours  d'épreuves....  Tu  auras 
encore  des  heures  de  joie...  avec  nous...  je  te  le  pro- 
mets.... J'en  suis  sûre....  Tu  veux  bien,  dis,  tu  veux? 

VER^'IÈRES  l'embiassant.  —  Ah  !   Jeanne  I  (se  relevant  comme 

s'il  entendait  du  bruit.)  Ne  fcste  pas  ici Je  crois  que 

voici  ces  messieurs. 

Madame  Yer-mères.  —  Je  ne  partirai  pas  avant  que  tu 
m'aies  juré....  Tu  promets?...  Tu  promets?... 

Verrières  .  —  Oui. 

D'A>GERVILLE  entre  par  la  porte  du  fond,  il  salue  Madame  Yer- 
nières,  à  mi-voix.  —  Madame  ! 

Yernières.  —  Jai  conféré  toute  la  nuit  avec  le  baron 
de  Thau.  Ma  femme  était  inquiète.  Elle  est  venue  à  la 
Compagnie.  (A  Madame  Yemiéres.)  Eh  bien,  maintenant,  te 
voilà  rassurée.  Tu  peux  rentrer  chez  toi. 

Madame  Vermèrls  remontant.  —  A  midi  ? 

Vermèrës.  —  Ou  plus  tard.  Nous  avons  tant  à  faire 
ici. 

Madame  Yernières  sort.  Yerniéres  qui  a  accompagné  sa  femme,  redes- 
cend. Il  se  trouve  devant  d'Angerville.  Tous  deux,  d'un  mouvement 
spontané,  se  serrent  la  main. 

D'A>GERVILLE  lég^èrement,  d'un  ton  détaché,  en  ôtant  ses  gants, 

son  pardessus,  etc....  —  Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  dormi. 
J'ai  passé  ma  nuit  au  cercle.  Figurez-vous  que  je  n'a- 
vais pas  touché  une  carte  depuis  vingt  ans.  Je  me  suis 
assis  à  une  table  de  baccara.  A  trois  heures  du  matin 
je  gagnais   plus  de   cent  mille  francs.  Puis  j'ai   tout 


ACTE  QUATRIEME.  lOl 

reperdu.  Je  ne  suis  pas  en  veine  en  ce  moment.  Et 
savez-vous  ce  que  représentait  ce  gain  pour  moi?  La 
dot  de  ma  fille,  mon  cher.  Oui,  je  tâchais  de  retrouver 
dans  le  jeu  ce  que  le  jeu  a  dévoré  (Pause.)  Voilà  Pauline 
sans  dot,  sans  fiancé.  Car  vous  pensez  hien  que  M.  de 
Bérigny,  soupçonnant  la  vérité,  a  retiré  sa  parole.... 
J'ai  eu,  hier  au  soir,  à  son  sujet,  avec  Pauline,  affolée 
de  voir  manquer  son  mariage,  une  scène...  ahominable. 
Cette  gamine  m'a  dit  les  choses  les  plus  dures....  Ah  ! 
l'argent  !  le  cœur  humain...  les  enfants....  Elle  me  hait. 
Elle  veut  son  mari,  sa  dot...  Et  je  n'ai  plus  rien, 
rien...  qu'une  assurance  sur  la  vie....  En  sorte,  mon 

cher,  qu'il  faudrait...  (Mouvement  de  Vernières.  Avec  un  geste 

rrinsouciance.)  Bah!  ça  peut  se  faire. 

Du  bruit.  Enlre  Carrier,  rouge,  légèrement  ivre,  qui  soutient 
"N'eurelles  pâle  et  délait.  Veurettes  a  soixante-cinq  ans.  Il  est 
officier  de  la  Légion  dlionneur. 

CARRIER.  —  Allons,  Veureltes,  allons!   (Carrier  va  serrei- 
la  main  à  d'.^ngerville  et  à  Vernières.)  —  BonjOUr. 

Vedhettes,  inlen-ogeant  tour  à  tour  d'Angerville  et  Vernières. 

—  Que  décide-t-on?  Quel  parti  a-t-on  pris?  A-t-on 
trouvé  des  fonds?  Est-ce  qu'on  dépose  le  bilan?  Et  si 
nous  le  déposions,  serions-nous  condamnés?  Mon  Dieu  ! 
Mon  Dieu  I 

Carrier.  —  Voyons  Veurette,  du  ressort,  prenez 
exemple  sur  moi.  Toutes  ces  histoires  couraient  déjà 
Paris  hier  au  spir.  J'ai  été  plastronner  à  l'Opéra.  Des  — 
amis  ont  feint  de  ne  pas  me  reconnaître  et  j'entendais 
des  pi^opos  et  des  ricanements  derrière  moi.  Justement, 
le  procur;'ur  général  était  là.  J'ai  mai^hé  vers  lui  la 
main  ouverte.  Nous  avons  causé  cinq  minutes.  Tout 
le  monde  me  saluait  à  la  sortie.  J'ai  été  souper.  Ce 
matin  nous  mangions     des    huîtres   chez   Legrain.... 


102  LES  ^  ENTRES  DORES. 

\'n  haut  Graves!...  donl  j'ai  bu  deux  bouteilles.... 
Aussi  ce  que  je  me  fiche  de  mes  actionn-^ires  et  de 
leurs  réclamations. 

Vedrettes  5e  lamentant.  —  Dans  quelle  atroce  situation 
je  suis  !  Il  y  a  huit  jours,  je  faisais  une  conférence  sur 
la  Nouvelle-Afrique.  Je  dois  être  un  sujet  de  brocards 
pour  mes  confrères.  Si  vous  saviez  comme  ils  sont  féro- 
ces et  jaloux  aux  Sciences  Morales  et  politiqu«'s. 

Carrier.  —  Que  disiez-vous  donc  dans  voire  confé- 
rence? 

Velrettes  reprenant  tout  naturellement  le  ton  du  conférencier. 

—  Mais,  la  vérité  !  Qu'on  devait  nous  regarder  comme 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  nous  autres,  qui  avions 
découvert  de  nouveaux  emplois  pour  les  capitaux  dispo- 
nibles, qui  faisions  placer  les  économies  des  pauvres 
gens  à  un  taux  moyen  de  dix  pour  cent,  ce  qui  est  d'un 
bon  exemple  et  singulièrement  propre  à  encourager  à 
la  fois  l'esprit  d'économie  et  l'esprit  d'entreprise,  ces 
deux  agents  indispensables  du  progi^ès  matériel.  Et  ma 
brochure,  ma  petite  brochure  :  «  Une  entreprise  natio- 
nale ))  où  je  disais  à  nos  souscripteurs  qu'il  fallait 
répondre  aux  calomnies  en  nous  confiant  cinquante 
millions  de  plus. 

Carrier  riant.  — Ah!  Ah!  En  effet....  Oui...  c'est 
drôle....  Bah!  les  volumes  serviront  au  syn  lie  s'il  veut 
remonter  l'affaire....  Eh  bien,  d'Angerville?  Eh  bien, 
Vernières?...  Vous  ne  dites  rien?...  Vous  avez  l'air 
souffrant.  Qu'avez-vous  ? 

11  allume  un  cigare.  Cliauvelot  ouvre  la  petite  porte,  se  glisse  dans 
la  pièce  et  s'assied  en  silence.  Puis  Briannc  ouvro  la  porte  à 
gauche. 

Caprter  se  retournant.  —  Ah!  Vous  étiez-là,  Brianne ? 

Bria^NE  baissant  timidement  la  tète.  —  Rien  encorc  ? 
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Carrier.  —  Quoi? 

Brianne.  —  Il  n'est  pas  venuP 

Carrier.  —  Qui? 

Brianne.  —  M.  Broquier? 

Carrier.  —  Broquier? 

Brianne.  —  Le  commissaire  aux  délégations. 

Carrier.  —  Le  commissaire  ?  Ah  ça!  croyez-vous 
qu'on  va  nous  arrêter  ? 

Brianne.  —  Le  préfet  de  police  qui  dînait  hier  soir 
chez  la  sœur  du  baron  d'Urtli  a  annoncé  notre  arres- 
tation au  dessert. 

Carrier.  —  Ils  n'oseraient  pas.  J'ai  un  journal. 

Veurettes.  —  Qu'est-ce  que  diraient  mes  collègues? 

Brianne.  —  Et  mon  oncle,  qui  est  à  la  cour  de  cassa- 
tion, et  mon  beau-frère  le  sénateur! 

On  se  rassied  en  silence.  Entre  un  homme  cassé,  voûlé,  démoli. 

Carrier.  —  Vous  demandez,  monsieur?  (Le  reconnais- 
sant.) Comment!  c'est  vous  Klobb?  Vous  êtes  malade? 

Klobb.  —  Toutes  ces  affaires...  ces  ruines...  ces 
désastres...  ces  deuils...  j'ai  le  ventre  sensible. 

Brianne.  —  Vous  n'avez  rencontré...  personne...  dans 
la  rue? 

Klobb.  —  Qui?  Non.  Personne. 

Il  s'assied.  On  heurte  à  la  porte.  Us  se  lèvent. 
Brianne,  avec  un  cri.  —  Ah  !  ça  y  est. 

C'est  le  baron  de  Thau  qui  vient  d'entrer. 

Le  Baron,  vivement.  —  Comment  I  tous  nos  collègues 
ne  sont  pas  là  !  J'ai  reçu  quelques  lettres  d'excuses,  ce 
matin.  Doux  sont  malades  et  trois  ont  dû...  s'absenter. 
Mais  les  autres?  Ma  foi,  tant  pis,  ne  les  attendons  pas. 

Carrier.  —  Oui,  délibérons  sans  eux. 


104  LES  VENTRES  DORES. 

Klobb,  à  Ghauvelot  qui  va  parle  r.  —  Commençons  par 
nous  asseoir. 

Le  Baron.  —  il  ne  s'agit  plus  de  délibérer  maintenant. 

Ghauvelot.  —  Pourquoi?  J'ai  trouvé  un  moyen  pour 
tout  arranger. 

Le  Baron.  —  Hé!  moi  aussi,  parbleu  I  j'avais  trouvé 
un  moyen.  J'en  avais  même  trouvé  deux.  Le  cours  de 
nos  actions  est  tombé  à  cent  quatre-vingt-dix  francs. 
Nous  avons  de  grosses  échéances  dans  deux  jours  et 
pas  un  sou  en  caisse.  Notre  crédit  est  épuisé.  La  situa- 
tion n'est  pas  mauvaise  cependant.  Cette  nuit,  après 
votre  départ,  Vernières,  en  réfléchissant  tout  d'un  coup, 
une  combinaison  admirable  m'était  apparue.  Par  des 
avantages  spéciaux  offerts  à  la  Banque  Anglo-Belge  on 
pouvait,  avec  soa  aide,  remonter  l'affaire,  sans  que 
personne  perdit  rien,  sauf  les  spéculateurs. 

Carrier.  —  Eh  bien? 

Le  Baron.  —  Eh  bien,  on  nous  lie  les  pieds  et  les 
mains. 

Chaitelot.  —  Oui  ? 

Le  Baron.  —  Les  malhonnêtes  gens  qui  ont  porté  des 
plaintes  contre  nous. 

Ghauvelot.  —  Des  plaintes?  On  s'en  moque. 

Le  Baron.  —  Elles  ont  ému  le  parquet.  Si  souvent 
accusé  de  complaisance  envers  des  financiers,  cette 
fois  il  a  décidé  de  poursuivre. 

Tous.  —  Des  poursuites  ! 

Émotion  générale. 

Brianne,  tombant  assis.  —  Je  le  savais  ! 
Chal^velot.  —  11  ne  manquait  plus  que  ça  ! 
Carrier,  bondissant.  —  Sacré  tonnerre  I 
Veurettes,    —   Qu'est-ce    qu'on    va   dire    à    l'Aca- 
démie ? 
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Klobb,  gémissant.  —  Oh  1  oli  !  des  poursuiles,  dans 
mon  état  ! 

Chauvelot,  au  baron.  ^-  Vous  en  êtes  sûr? 

Le  Baron.  —  Certain.  J'en  suis  avisé  depuis  une 
heure. 

Chauvelot.  —  Par  qui? 

Le  Baron.  —  Quelqu'un...  un  ami...  (Plus  bas.)  Boric. 

Carrier.  —  Des  poursuites  contre  moi,  Carrier, 
directeur  de  V Impartial.  Ah!  ils  osent  ..  mais  qu'ils 
prennent  garde  !  Je  traînerai  dans  la  boue  le  parquet,  la 
justice,  le  gouvernement,  la  République! 

Le  Baron.  —  Ne  criez  pas,  nous  sommes  seuls. 

Brianne.  —  Et  ma  famille!  Un  beau-frère  ambassa- 
deur, un  cousin  général,  un  oncle.... 

Yeurettes.  —  C'est  la  science  qu'ils  déshonorent  en 


moi  ! 


Ckauvelot.  —  Etre  sorti  de  vingt  faillites,  de  la  Gou- 
lebra,  des  Mines  du  Radon,  de  la  Société  des  Etains  et 
se  trouver  sous  le  coup  des  poursuites,  à  mon  âge! 

Carrier,  à  Cbauvclot.  —  Ce  qui  arrive  est  de  votre 
faute. 

Chauvelot.  —  Ma  faute? 

Carrier.  —  Oui,  j'aurais  dû  me  méfier.  11  suffit  que 
vous  entriez  dans  une  société  pour  lui  ficher  la  guigne, 
depuis  la  Coulebra  jusqu'à  la  Nouvelle-Afrique.  Vous 
avez  le  mauvais  œil.  D'ailleurs  quand  on  va  à  la  messe 
tous  les  matins 

Chauvelot,  piqué.  —  Pardon,  mon  cher,  je  n'étais  pas 
dans  la  Compagnie  des  Charbonnages  du  Nord  que  vous 
présidiez  et  qui  a  fait  faillite. 

Carrier.  —  iMais  vous  étiez  de  la  Comp.ignie  des  Pou- 
di'es  qui  a  été  mise  en  liquidation  avec  un  passif  de 
dix-neuf  millions. 
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Le  Baro>-,  s'inierposant.  —  Messieurs  I 

Chauvelot.  —  Et  le  pouf  de  votre  banque  des  Deux- 
Mondes  qui  a  coûté  trente-cinq  millions  à  l'épargne? 

Carrier.  —  Et  votre  fuite  de  la  principauté  du  Danube 
sous  le  déguisement  d'un  marchand  turc,  parce  que 
les  révolutionnaires  que  vous  aviez  lancés  contre  le  i^oi 
Rostova  et  à  qui  vous  aviez  vendu  des  cartouches  de 
sable,  voulaient  vous  empaler  ? 

^-  [  Chauvelot.  —  Et  l'emprunt  du  Harrar  ou 
"g    \    vous  avez  empoché  six  raillions. 

§  i  Carrier.  — Et  le  procès  scandaleux  des  Mes- 
^   (    sageries  nouvelles. 

Klobb.  —  Messieurs,  je  vous  en  prie,  ne  remuez  pas 
le  passé.  Voyons,  Chauvelot. 

Chauvelot.  —  Et  puis  vous,  laissez-nous  tranquilles. 
Vous  coûtez  assez  cher  à  la  Compagnie.  Oui,  nous  avons 
fait  à  des  syndicats  de  garantie  des  avantages  scanda- 
leux parce  que  vous-même  et  Brianne  étiez  représentés 
dans  ces  syndicats  par  des  hommes  de  paille. 

BriaxNne.  —  Ah  I  dites-donc,  est-ce  que  vous  ne  nous 
avez  pas  obligé  à  passer  des  traités  onéreux  avec  la 
Compagnie  des  Aciéries  de  l'Ouest  dont  vous  êtes  admi- 
nistrateur avec  deux  ou  trois  de  nos  collègues? 

Veurettes,  Klobb  et  Carrier.  —  Oui,  c'est  vrai  I 

Chauvelot.  —  La  Société  des  Aciéries  vous  a  fourni 
des  rails  et  du  matériel.  L'argent  que  vous  lui  donniez 
n'était  pas  de  l'argent  gaspillé  comme  celui  qu'on  ver- 
sait à  notre  illustre  collègue  Veurettes  pour  débiter 
avec  autorité  des  mensonges  dans  ses  articles  ou  celui 
qu'on  répandait  dans  des  journaux  amis  comme  Yhiipar- 
tial,  dont  le  directeur  a  empoché  plus  de  deux  cent 
mille  francs. 

Carrier.  —  Le  prix  de  ma  publicité. 
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Chauvelot,  ironique.  — Delà  publicité?  Dans  une  feuille 
que  personne  ne  lit  et  qui  tire  à  cinq  mille  exemplaires. 

Carrier.  —  Je  vous  défends.... 

Le  Baron.  —  Je  vous  défends  à  tous  de  parler.  Je 
couvre  tous  vos  actes.  C'est  moi  qui  en  réponds.  D'ail- 
leurs les  fautes  que  vous  vous  reprochez  n'ont  ni 
amené,  ni  hâté  la  chute  delà  Compagnie.  Nous  suc<îom- 
bons  sous  les  attaques  des  spéculateurs,  des  baissiers 
du  baron  d'Urth....  Celui-là,  Dieu  me  le  livrera  un  jour. 
Mais  le  temps  presse.  Au  lieu  de  vous  invectiver,  met- 
tons plutôt  cette  heure  à  profit. 

Chauvelot.  —  Au  fait,  oui  :  car  si  le  Parquet  a  décidé 
de  donner  suite  aux  plaintes,  il  peut  envoyer  perquisi- 
tionner. 

Veurettes.  —  Ici? 

Le  Baron.  —  Parfaitement. 

Carrier.  —  On  saisirait  tous  nos  papiers? 

Brianne.  —  Et  les  notes  confidentielles  du  premier 
ingénieur  ? 

Klobd.  —  Et  les  reçus,  les  petits  reçus  que  je  vous  ai 
remis  l'autre  jour? 

Carrier.  —  Faisons  tout  disparaître,  bien  vite. 

Klobb.  —  Oui,  oui,  au  feu  I 

Ils  vont  au  coffre-fort,  mais  Vernières  s'est  placé  devant. 

Carrier.  —  Otez-vous  de  là,  Vernières! 

Vernières.  —  Non.  (Stupeur.)  Vous  voulez  brûler  des 
papiers  compromettants  pour  nous  et  sur  lesquels  on 
appuierait  de  terribles  accusations...  soit...  détruisons 
ces  pièces  dangereuses.  Nous  ne  somm(»s  pas  à  une  illé- 
galité près,  n'est-ce  pas  ?  Je  veux  bien  tricher  avec  la 
justice,  mais  non  avec  des  obligataires.  A  eux,  nous 
devons  l'entière  réparation  de  nos  fautes.  Cette  respon- 


Ensemble. 
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sabilité-là,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  l'escamote.  (On  pro- 
teste.) Je  n'accepterai  de  commettre  une  nouvelle 
indélicatesse  que  si  elle  doit  bénéficier  cette  fois  à  nos 
porteurs  de  titres.  Oh!  ne  discutons  pas....  J'ai  pris 
une  résolution  inébranlable.  Et  le  temps  presse,  vous 
l'avez  dit  vous-même. 

Le  Baron.  —  Enfin,  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

Vernières.  —  L'engagement  de  restituer  les  sommes 
perdues  au  jeu. 

Carrier.    —    Vingt  millions    contre  des  chiffons  de 
papier? 

Vernières.  —  C'est  la  rançon. 

Chadvelot.   —  J'aimerais  mieux  passer   en  correc- 
tionnelle. 

Klobb.  —  ^Nous  ne  devons  rien. 
Carrier.  —  Nous  ne  paierons  rien. 

Brianne.    —    Des   sommes   que   nous    n'avons    pas 
touchées. 

Vermères.  —  Les  tribunaux  nous  condamneraient  à 
les  rendre. 

Chauvelot.  —  Peut-être.  Il  faudra  qu'on  nous  fasse 
un  procès.  C'est  deux  ans  de  gagnés. 

Klobb.  —  Et  nous  aurons  le  temps  de  faire  disparaître 
nos  valeurs.  Ni  vu,  ni  connu. 

Vernières.  —  Je  le  sais  bien.  Voilà  ce  que  je  ne  veux  pas. 

Tous.  —  Il  est  fou!  Ne  discutons  plus  avec  lui. 

Carrier.  —  Laissez-moi  ouvrir  ce  coffre-fort. 

Klobb,  —  Avoir  gâché  trois  ans  de  notre  vie  et  donner 
de  l'argent  ! 

Vernières.  —  Vous  en  avez  assez  gagné  à  la  Nouvelle- 
Afrique.... 

Chacvelot.  — Et  perdu,  en  jouant,  pour  notre  compte 
personnel. 
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Vermères.  —  Nos  prêteurs,  qui  n'ont  pas  joué,  per- 
dent trois  cents  millions. 

Chauvelot.  —  Je  suis  dans  les  affaires  depuis  plus  de 
quarante  ans.  Jamais  je  n'ai  entendu  raisonner  ainsi. 

VerniÈRES,  tirant  une  lettre  de  sa  poche.  —  VoUS  ne  tou- 
cherez à  ces  papiers  qu'après  avoir  écrit,  chacun,  une 
lettre  pareille  à  celle-ci. 

Tous,  se  rapprochant.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

Le  Baron,  lisant.  —  Une  lettre  au  syndic. 

Carrier,     regardant  par-dessus  l'épaule  du  baron.      —     Vous 

mettez  cetfe  somme  à  ma  disposition  ? 

Le  Baron.  —  Mais  le  syndic  n'est  pas  nommé. 

Vernières.  —  11  peut  l'être  dans  quarante-huit  heures. 

Chauvelot.  —  Ceux  qui  signeront  cette  lettre  recon- 
naîtront clairement  qu'ils  ont  ordonné  les  achats. 

Carrier.  —  Ce  que  vous  demandez  est  idiot.  Otez- 
vous  de  là. 

Vernières.  —  On  n'ouvrira  pas  ce  coffre-fort  ! 

Chauvelot.  —  Ah!  les  honnêtes  gens  dans  les  affaires I 

Klobb.  —  Mais  malheureux,  si  l'on  saisissait  ces 
papiers,  quel  scandale!  Il  y  a  des  hiilets,  des  reçus... 
de  journalistes,  de  députés,  d'hommes  éminents  et 
respectables.  Nous  ne  pouvons  pas  les  compromettre  : 
ils  ont  eu  confiance  en  nous.  C'est  une  question  de 
probité.  Enfin  parmi  les  membres  de  la  Chambre  que 
j'ai  sollicités...  plusieurs  sont  de  votre  parti....  Les 
déshonorer,  serait  déshonorer  la  Bépublique. 

Yernières.  —  Les  gredins  n'ont  pas  départi. 

Klobb.  —  Vous  allez  nous  envoyer  tous  aux  assises  ! 

Tous.  —  Aux  assises! 

Chauvelot.  —  Comme  des  financiers  véreux! 

Le  Baron.  —  Voyons,  Vernières,  votre  obstination 
est  puérile.  Ils  ne  veulent  pas  écrire  cette  lettre,  vous 
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le  voyez  bien,  ils  ne  l'écriront  pas.  Laissez-nous  donc 
détruire  ces  papiers  qu'on  peut  venir  saisir.  On  y  trou- 
verait la  preuve  d'actes  blâmables,  sans  doute,  mais 
qui  furent  sages...  et  que  j'ordonnerais  encore,  dans 
une  semblable  occasion.  Nous  avons  répondu  à  des 
attaques  ou  cédé  à  des  sollicitations  menaçantes.  Si 
l'on  devait  arrêter  avec  nous  et  juger  tous  ceux  qui  ont 
eu  une  part  dans  la  catastrophe,  boursiers,  députés, 
journalistes,  entrepreneurs,  savants,  banquiers,  syndi- 
cataires, ce  n'est  pas  au  Palais  de  Justice  qu'on  pourrait 
tenir  l'audience,  c'est  dans  le  hall  du  Grand  Palais!  Et 
seuls,  nous  payerions  pour  eux.  El  moi,  moi  de  Thau, 
quand  tant  de  financiers,  quand  d'Urth  triomphe,  je 
vendais  ma  carrière  arrêtée,  je  disparaîtrais  misérable- 
ment. (Se  frappant  le  front.)  Et  tous  les  projets  qui  sont  là, 
qui  doivent  changer  la  face  du  monde,  tous  ces  projets 
périraient  avec  moi  !  Non  !  Non  I  Non  ! 

Vermères.  —  On  ne  touchera  pas  à  ces  papiers. 

Tous,   ils  se   précipitent  vers  Yernières  qui  reste  devant  le  cofiFre- 

fort.  On  l'invective.  —  Misérable  !    Otez-vous   de  là  !   Vous 
nous  perdez  ! 
Yeueettes.  —  Que  va-t-il  arriver? 

KlOBB  se  tenant  le  ventre.   —  Oh  !  Oh  1 

Brianke.  —  En  prison  pour  cet  imbécile  1 
Carrier,  que  d'Angerville  retient.  —  Brute  !  Brute! 
Yelrettes.  —  Je  vous  en  conjure,  ayez  pitié  de  moi  ! 
Chauvelot.  —  Vernières,  au  nom  du  ciel  ! 
Carrier  à  d'Angerville.  —  Lâchez-moi!   J'aurai  les  pa- 
piers quand  je  de^Tais  l'étrangler  de  mes  mains. 

Il  échappe  à   d'Angerville  et  s'élance  sur   Vemiùres.  Chauvelot,  qii 
était  près  de  la  fenêtre,  pousse  un  cri. 

Chauvelot.  —  Ah! 
Tocs.  —  Quoi? 
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Chauvelot.  —  Là...  sur  le  trottoir....  M.  Broquier. 

Le  Baron.  —  Le  commissaire? 

Chauvelot.  —  Oui. 

Le  Baron.  —  Est-ce  bien  lui? 

Chauvelot.  —  Je  le  connais. 

Brian>e  assis.  —  Voilà  ! 

Carrieu.  —  Tonnerre  de  tonnerre! 

Vel'rettes  pleurant.   —  MonDieu...  moi...  moi... 

Dans    le    court  silence    qui  suit,    Vernières,    livide,   se    détaclic  du 
coffre-fort,  il  fait  quelques  pas  en  avant  et  s'appuie  à  la  table. 

Vermères  à  mi-voix.  —  Mcs  enfants! 

Il  ouvre  la  bouche  comme  pour  pousser  un  cri,  étend  les  bras,  chan- 
celle et  tombe  comme  une  masse.  On  se  précipite  vers  lui. 

Tous.  —  Vernières...  mon  ami...  sur  une  chaise.... 
Défaites  son  col....  11  faudrait  de  l'eau....  11  est  éva- 
noui  Un  médecin.  (On    défait  son  col.  sa  jaquette.   Carrier 

trouve  un  revolver  dans  sa  poche  et  le  met  sur  la  table.)  Un  revol- 
ver !  Comment  est-il  ?  Vernières,  m'entendez-vous  ;  Ver- 
nières? (Silence.)    Ah!  Mon    Dieu!   On   dirait Il  est 

mort  ! 

Tous   instinctivement  s'écartent  avec  un  cri.   —   Oh! 
Le  Baro.n.  —  Chut  ! 

Chauvelot.  —  Et  le  commissaire  ? 

Carrier.  —  Les  papiers  î 

Klobb.  —  Nous  n'avons  plus  le  temps. 

Le  Baron.  —  Si....    Autour   de   lui....    Cachez-le.... 

(Les  administrateurs  entourent  Vernières.  Le  Baron  ouvre  la  porte  du 
fond  et  appelle.)   Jean  :   (paraît  un  garçon  de  bureau.)  Un  mOJl- 

sieur  va  nous  demander....   Retenez-le  cinq  minutes  à 

tout  prix.  (Le  garçon  sort,  le  baron  se  retourne  vers  les  adminis- 
trateurs.) Les  papiers!  (Il  va  au  coffre-fort.  Pendant  qu'il  l'ouvre, 
à  Klobb.)  Du  feu,  beaucoup  de  feu.  (Klobb  et  Veureltes  vont  à 
la    chemnice  et  là,   à  quatre  pattes,  aitiscnt  le  fou;  le  baron  prend 
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des  papiers  qu'il  donne  à  Carrier  qui  les   passe  à  ^Klobb.)    Tenez  ! 

Tenez  ! 

Klobb.  —  Nous  n'aurons  pas  le  temps  de  les  brûler. 

Yeurettes.  —  Si...  si.... 

CARRIER.  —  Les  rapports  de  l'ingénieur...  les  avez- 
vous  ? 

Le   Baron,  prenant  dans  le  coffre-fort,    —  Oui,  les  voilà. 
ChaUVELOT  qui  est  près  de  la  porte  du  fond.  —  On  vient,  On 

parlemente. 

Klobb.  —  Fermez  la  porte....  Deux  minutes,  encore 
deux  minutes. 

Carrier  apercevant  la  lettre  écrite  par  Vemières  au  syndic  et  qui 
est  restée  sur  la  table.   —  Ah  !  la  lettre  (Il  la  prend). 

Le  Baron.  —  Eh  bien? 

Carrier  montrant  Yernières.  —  Dans  sa  poche —  Oui... 
il  se  reconnaît  coupable....  C'est  lui  seul,  l'administra- 
teur délégué  qui  a  ordonné  les  achats....  Liisons  qu'il 
l'a  avoué  devant  nous.  ^Prenant  le  revolver.)  —  Et  qu'il 
s'est  fait  justice. 

Le  Baron,  le  retenant.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
faire  ? 

Carrier.  —  Laissez-moi. 

Le  Baron.  —  Non,  je  ne  veux  pas.  Je  vous  défends. 
Vous  êtes  fou.  La  lettre  si  vous  voulez,  mais  pas  de  sang. 
(Ganier  met  la  lettre  dans  la  poche  de  Vemières.  Chauvelol  est  allé 
fermer  le  coffre-fort.) 

Chauve  LOT  à  Klobb.  —  Vite. 

Klobb.  qui  est  toujours  à  genoux  devant   le  feu  avec  Veurettes. 

—  Ce  n'est  pas  fini  ! 
Le  Baron  qui  est  remonté.  —  Le  voilà  !  Debout  ! 

Klobb  et  Veurettes  se  relèvent.  Comme  ils  ont  les  mains  noires,  ils 
les  dissimulent  dans  la  poche  et  se  mettent  devant  la  cheminée 
pour  cacher  les  papiers  qui  brûlent.  A  ce  moment  le  commissaire 
entre  par  le  fond. 
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Le  CoMMissAiRi:.  —  Messieurs,  je  suis  M.  Broquier, 
commissaire  de  police,  et  chargé  par  M.  Tiaron,  juge 
(l'instruction.... 

Le  Baron,  vivement.  —  Ah!  Monsieur...  j'allais  vous 
l'aire  appeler....  Un  grand  malheur....  Notre  adminis- 
trateur-délégué... après  une  scène  pénible.  Enfin... 
voyez.... 

Le  Commissaire.  —  Mort! 

Le  Baron.  —  Oui...  rupture  d'anévrisme  ou  conges- 
tion cérébrale....  Voulez-vous  envoyer  un  mot  au  mé- 
decin du  Parquet?... 

D'Angerville  prend  son  chapeau. 

Klobb.  —  Vous  partez,  d'Angerville?  Emmenez-moi 
dans  votre  auto.... 

D'Angerville.  —  Impossible. 

Chauvelot.  —  A  ce  soir,  alors....  Au  revoir  I 

D'Angerville.  —  Adieu!  Messieurs! 


RIDEAU. 
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PREMIER    TABLEAU 

Chez  le  Baron  de  Tliau. 

LELIERRE,  M«  COUSIN,  CHAUYELOT. 

Un  silence. 

Lelierre.  —  Ainsi  on  a  prononcé  la  faillite? 
M^  Cousin.  —  Dame  ! 

Lelierre.  —  Tandis  que  moi,  là-bas,  j'activais  les 
travaux....  Ce  misérable  baron  d'Urth  ! 

Silence. 

Chauvelot.  —  Ah!  Monsieur  l'ingénieur  en  chef, 
quelle  série  de  catastrophes!...  Une  faillite!  Vernières 
mort  d'une  embolie!...  Klobb, fauché  par  l'émotion,  et 
qui  semeurt  aussi,  d'une  entérite  incoercible,  d'Anger- 
ville,  tué  il  y  a  six  jours,  dans  un  étrange  accident 
d'auto  provoqué  par  son  imprudence,  imprudence  volon- 
taire, je  le  crains.  Et  d'Urth  qui  annonce  dans  son  journal 
la  Quotidienne  une  série  d'articles  contre  nous  !  11  doit 
exposer  certaines  tentatives  de  corruption  dont  quelques 
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membres  du  Parlement  auraient   été  l'objet  de   notre 
part! 

Entre  Je  baron. 

Le  Baron.  —  Bonjour,  W  Cousin!  Ah!  Lelierre,  bon- 
jour !  Vous  voilà  arrivé  I 

Lelierre.  —  D'hier  soir,  parle  Sud-Express. 

Le  Baro.\,  au  domestique.  —  Monsieur  le  baron  d'Urth 
n'est  pas  venu? 

Le  Domestique.  —  Non,  monsieur  le   baron.  (Il  sort.) 

ChADVELOT,   surpris.    —  M.  d'Urtli? 

De  Thau.  —  Il  m'a  fait  demander  un  entretien.  Mon 
cher  Lelierre,  je  suis  très  occupé....  Voyez-moi  ce  soir 
vers  dix  heures.... 

Lelierre.  —  A  vos  ordres.  Mais  puisque  vous  atten- 
dez le  baron  d'Urth,  vous  serez  bien  aise,  avant  sa  visite, 
de  prendre  connaissance  des  documents  que  voici. 

De  TiiAu.  —  Au  fait,  il  y  a  quinze  jours,  en  pleine 
tourmente,  je  vous  ai  envoyé  télégraphiquement  des 
instructions. 

Lelierre.  —  Elles  ont  été  exécutées.  Ainsi  que  vous 
le  supposiez  lorsque  Négou-Abdou  détruisait  nos 
travaux,  il  travaillait  pour  le  compte  de  M.  d'Urth, 
duquel  il  recevait  des  subsides. 

Le  Baron.  —  Le  plan  du  baron  était  simple  :  effrayer 
nos  porteurs  de  titres,  jeter  l'affaire  bas.... 

Lelierre.  —  Une  affaire  admii'able. 

Le  Baron.  —  Et  la  reprendre  à  bon  compte. 

Lelierre,    remettant    une    liasse    de  papiers    à   de   Tiiau.    — 

Voici  les  dépêches  que  M.  d'Urth  envoyait  à  monsieur 
Nigucl,  son  représentant  là-bas. 

Chauvelot.  —  Comment  ces  pièces  sont-elles  en  votre 
possession  ? 

Lelierre  ne  répond  pas. 
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Le  Baron.  —  Vous  pouvez  parler  devant  ces  mes- 
sieurs. 

Lelierre.  —  Je  supposais  que  M.  Niguel  avait  chez 
lui  des  papiers  intéressants.  Jai  profité  d'un  moment  oîi 
M.  Niguel  était  à  la  Cour,  près  du  Sultan,  et  j'ai  fait 
fiche  le  feu  à  sa  baraque.  Sous  prétexte  d'éteindre 
l'incendie,  des  agents  que  j'avais  appostés  se  sont  pré- 
cipités dans  la  maison,  ils  ont  raflé  tous  les  papiers. 

M^  Cousiis-.  —  Mais  diantre.... 

Le  Baron.  —  C'est  de  bonne  guerre.  D'Urth  nous  a-t- 
il ménagés?  Un  jour  là-bas,  dans  la  salle  du  Trône,  j'ai 
reçu  un  coup  de  couteau  du  grand  maître  de  la  police, 
sa  créature.  'A  Lelierre.)  Merci,  mon  cher  Lelierre....  Et  à 
ce  soir  dix  heures. 

Lelierre  sort. 


DE  THAU,  CHAITELOT,  M-^  COUSIN 

Le  Baron,  invitant  d'un  signe  Chauvelot  et  M' Cousin  à  s'asseoir. 

—  Messieurs,  j'ai  tenu  à  vous  voir  et  à  vous  indiquer 
ce  que  je  vais  tenter  pour  remettre  à  flot  la  Nouvelle- 
Afrique, 

Chauvelot.  — La  Compagnie  est  en  faillite.  C'est  bien. 
Il  s'agit  maintenant  de  sauver  les  administrateurs. 

Le  Baron.  —  Et  l'affaire. 

M^  Cousin.  —  M^  Vergniaud,  mon  patron,  et  moi- 
même  avons  eu  une  conférence  avec  votre  comptable  et 
les  deux  experts  qui  avaient  étudié  votre  comptabilité 
avant  la  saisie  de  vos  livres.  Ces  livres  sont  parfaite- 
ment en  règle. 

Chauvelot.  —  Je  m'en  flatte.  Chavard,  notre  caissier 
a  été  dressé  par  moi. 
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M^  CoDsiK.  —  ^ul  repioche  sérieux  ne  peut  vous 
être  adressé,  sauf  un,  très  grave.  Les  écritures  démon- 
trent que  la  Compagnie  a  dépensé  des  sommes  considé- 
rables, pour  racheter  ses  propres  titres.  S'il  est  établi, 
c'est  un  délit  qui  tombe  sous  le  coup  de  l'article  419. 

Le  Baron.  —  Devant  un  tribunal  correctionnel,  cha- 
cun n'est  responsable  que  de  ses  propres  fautes.  Comme 
les  livres  ne  désignent  pas  la  personne  qui  a  ordonné 
les  achats,  on  peut  supposer  que  c'est  un  seul  membre 
du  conseil  :  tenez,  l'administrateur-délégué,  par  exem- 
ple.... C'est  assez  vraisemblable...  qu'arriverait-il  en  ce 
cas? 

M^  Cousin.  —  Comme  cet  administrateur  étaitM.Ver- 
nières,  et  qu'il  est  mort,  la  poursuite  devrait  être  aban- 
donnée.... 

Chalvelot.  —  Ah!  Ah! 

M^  Cousin.  —  Vous  oubliez  la  déclaration  écrite  par 
Vernières  et  qu'on  a  trouvée  sur  son  cadavre. 

Le  B.ron.  —  Justement.  Cette  déclaration  n'est  signée 
que  de  lui.  Elle  l'accuse  seul.  Il  y  aura  moyen  de  nous 
défendre.  Le  vrai  danger  pour  nous  n'est  pas  là.  Il  est 
ailleurs.  (Il  s'assied.)  Il  vient  d'abord  de  la  campagne 
annoncée  par  M.  d'Urth  dans  son  journal.  (Fiappantsurla 

liasse  de  papiers  que  Lelierre  lui  a  remis.)  J'ai  là  de  quoi  l'ar- 
rêter. L'autre  danger  vient  de  nos  actionnaires  et  de 
nos  obligataires.  Ils  demandent  des  poursuites  contre 
nous. 

Chauvelot.  —  Les  imbéciles! 

Le  Baron.  —  Je  vais  les  réunir  et  leur  faire  des  offres 
qui  les  calmeront,  je  l'espère.  Résumons  la  situation  : 
100  millions  d'obligations,  200  millions  d'actions  :  tel 
était  notre  capital.  iN'otre  actif  est  représenté  par  les 
travaux  entrepris  et  le  matériel  acheté. 
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U^  Cocsi>'.  —  Le  matériel  est  le  gage  de  vos  obliga- 
taires. 

Le  Baron.  —  Je  leur  en  offrirai  50  millions  ;  le  tiers 
de  ce  qu'ils  ont  versé. 

CHAuvELor.  —  Lne  faillite  qui  donne  55  °lo  de  divi- 
dende, c'est  admirable,  inespéré. 

Le  Baron.  —  J'ai  conféré  avec  Duyssens,  repré- 
sentant d'un  syndicat  anglo-américain,  où  je  compte 
beaucoup  d'amis  et  qui  me  sont  dévoués.  Ce  syndicat 
serait  disposé  à  reprendre  l'affaire  avec  mon  concours, 
mais  il  ne  dispose  que  de  60  millions. 

M^  CoDsiN.  —  Combien  en  faudrait-il  pour  achever 
les  travaux? 

Le  Baron.  —  70  environ,  plus  50  millions  à  servir 
à  nos  obligataires  ;  au  total  100  millions. 

M^  Cousin.  —  Il  nous  en  manque  donc  40.  Où  les 
trouver? 

Le  Baron.  —  Dans  la  poche  de  nos  actionnaires. 

Chauvelot.  —  Ce  serait  un  coup  de  maître. 

Le  Baron.  —  Vous  savez  que  ces  actionnaires  se  sont 
réunis  hier  matin.  Ils  ont  fait  entre  eux  un  appel  de 
fonds  et  peuvent  trouver  un  certain  nombre  de  mil- 
lions. Ils  souhaiteraient  reprendre  l'affaire  —  mais  je 
leur  démontrerai  que  ce  n'est  possible  qu'avec  nous. 

Le  domestique  entre. 

Le  dgmestiqde.  —  M.  le  baron  d'LYth. 

Le  Baron.  —  Priez-le  d'attendre  un  instant  dans  le 
petit  salon. 

M^  Cousin.  — Vous  espérez  donc  conclure  une  entente 
enti'e  le  syndicat  Duyssens  et  vos  actionnait  es? 

Le  Baron.  —  Oui...  Et  c'est  pour  expliquer  les  avan- 
tages  de   cette    combinaison    que  je    compte    réunir 
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dans  trois  jours  nos  actionnaires  au  Nouveau -Cirque. 

M^  Cousin.  —  Vous  présenter  devant  des  gens  qui 
viennent  d'être  ruinés  et  qui  sont  encore  tout  bouil- 
lants de  colère,  me  paraît  bien  hasardeux...  Craignez 
tout  dans  une  réunion  comme  celle  à  laquelle  vous 
pensez,  et  même  les  pires  violences.  Qu'il  y  ait  là  quel- 
que déséquilibré... 

Le  Baron.  —  Mieux  vaut  finir  d'un  coup  de  revolver 
que  pourrir  en  prison. 

Chauvelot.  —  Et  puis,  une  assemblée,  ça  se  cuisine 
aussi...  Nous  avons  encore  des  amis,  même  parmi  nos 
actionnaires....  Moyennant  quelques  petits  avantages 
particuliers,  ils  joueront  notre  jeu. 

Le  Baron.  —  J'y  compte  bien.  (Il  tire  sa  montre.) 
L'heure  avance.  Arrêtons  là  cet  entretien  que  nous 
reprendrons  ce  soir  !  Nous  dresserons  nos  batteries 
pour  la  séance  de  jeudi. 

Chauvelot.  —  A  ce  soir  donc. 

Le  Baron,  à  Cousin.  —  Au  revoir,  mon  cher  Maître. 
Dites  à  M^  Vergniaud  que  je  le  verrai  demain  matin. 
J'ai  des  renseignements  à  lui  demander, 

Chauvelot  et  Cousin  sortent. 

Le  Baron.  —  Et  maintenant,  au  baron  d'Urth. 

11  va   s'asseoir  à  sa  table.  Il  sonno,  le  domestique  introduit  le  baron 
d'Urth. 

D'Urth.  —  Bonjour,  mon  cher  ami. 

De  Thau.  —  Bonjour,  mon  bon. 

D'Urth.  —  La  santé? 

De  Thau.  —  Excellente,  vous  voyez. 

D'Urth.  —  J'ai  été  fâché  pour  vous  de  toutes  ces 
histoires.  Je  vous  sais  ennuyé,  je  ne  serais  donc  pas 
venu  vous  relancer,  si  je  n'avais  été  dans  l'obligation 
absolue  de  régler  certains  comptes. 
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De  Thad.  —  Ah  !  Nous  avons  des  comptes  à  régler  ? 

D'Urth.  —  Vous  ne  l'ignorez  pas;  je  vous  ai  fait 
remettre  une  note.  You5  êtes  mon  débiteur  d'une 
somme  de  un  million  quatre  cent  seize  mille  francs. 

De  Thau.  —  Je  vous  ai  répondu  déjà  (c'était  à  Belle- 
vue)  que  l'opération  que  nous  avions  faite  en  commun, 
n'étant  pas  liquidée,  je  ne  vous  devais  rien  pour  l'instant . 

D'Urth.  —  Ta!  Ta!  Ta!  J'estime  que  d'après  les 
termes  de  notre  contrat,  l'opération  amorcée,  vous  me 
devez  ma  part. 

De  Thau.  — Dans  ma  situation,  il  m'est  impossible  de 
disposer  ainsi  de  un  million  quatre  cent  mille  francs. 
i\e  vous  en  doutez-vous  pas? 

D'Urth.  —  Votre  situation?  Croyez-vous  que  j'ignore 
vos  pourparlers  avec  le  syndicat  Anglo-Américain? 
Vous  allez  reprendre  avec  eux,  sur  de  nouvelles  bases, 
votre  affaire  de  la  Nouvelle-Afrique.  Comme  ces  mes- 
sieurs ont  besoin  de  vous,  ils  n'abandonneront  pas 
dans  un  danger  pressant  l'homme  qui  leur  facilite  une 
si  belle  opération. 

De  Thau.  —  Et  si  vous  vous  trompiez?  Si  ces  mes- 
sieurs, trouvant  le  chiffre  exasréré,  reiusaient  de  me 
venir  en  aide? 

D'urth.  —  Que  voulez-vous,  mon  cher  ami...  je 
serais  contraint  de  prendre  certaines  mesures,  pour 
vous  mettre  dans  l'obligation  de  vous  exécuter. 

De  Thau.  —  Quelles  mesures  ?  Serait-il  indiscret  de 
vous  le  demande)? 

D'Urth.  —  Tel  journal  pourrait  faire  telles  révéla- 
tions qui  vous  contraindraient  à  vous  expatrier  sur 
l'heure... 

De  Thau.  —  J'entends.  Mais,  mon  bon  ami,  savez- 
vous  comment  s'appelle  votre  procédé  ? 
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D'Urth.  —  Oh!  mon  cher  1  appelez-le  du  nom  qu'il 
vous  plaira.  Les  mots  no  m'eiïrayenî  pas.  Je  suis  décidé 
à  tout  pour  rentrer  dans  mes  tonds. 

Le  Baron.  —  Et...  si  je  les  versais  enfin,  en  échange, 
aurais-je  la  promesse  qu'aucune  indiscrétion  ne  sera 
commise  ? 

DX'rth.  —  Payez  d'abord.  Nous  verrons  ensuite. 

Le  Baron.  —  Vous  ne  voulez  pas  vous  engager.  C'est 
compris.  Quand  même  je  vous  remettrais  cette  grosse 
somme,  la  Quotidienne  n'en  publierait  pas  moins  ses 
articles.  Alors  qu'est-ce  que  vous  souhaitez  donc  ?  Par- 
lez-moi franchement  une  fois,  ouvrez-moi  votre  cœur, 
mon  ami. 

D'Urth.  —  Eh  bien,  mon  cher,  vous  avez  raison:  ce 
n'est  pas  votre  argent  que  je  veux.  Je  n'en  ai  pas 
besoin.  Je  veux  que  vous  disparaissiez.  Voilà.  Vous  me 
gênez. 

Lr:  Baron.  —  Je  m'en  doutais  un  peu.  Par  malheur, 
je  ne  suis  pas  disposé  à  disparaître  volontairement.  Et 
comme  on  ne  supprime  pas  le  baron  de  Thau... 

D'Urth,  se  levant.  —  Croyez-vous?Nous  verrons. 

Le  Baron,  très  calme.  —  Mon  ami,  vous  allez  encore 
faire  une  mauvaise  action.  J'oublie  volontiers  les  ser- 
vices que  j'ai  pu  rendre  et  n'attends  aucune  reconnais- 
sance. Je  sais  ce  que  valent  les  hommes.  Je  croyais  le 
savoir.  Mais  vous  avez  un  tel  désir  de  vous  singulariser 
que  dans  l'ingratitude  même  il  faut  que  vous  poussiez 
plus  avant  que  les  autres.  Mon  cher,  j'ai  fait  beaucoup 
pour  vous.  Je  vous  ai  ramassé  sur  le  pavé  de  Paris, 
abandonné  de  tous,  vivant  d'expédients,  barbotant  et 
tripotant  dans  des  affaires  véreuses  qui  devaient  vous 
conduire  en  correctionnelle.  Ce  n'était  qu'une  question 
de  temps.   Je  vous  ai  consenti  des  avances,  associé  à 
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mes  opérations,  intéressé  dans  les  plus  sérieuses  entre- 
prises. Quand  vous  étiez  chassé  de  partout,  comme  un 
naufragé  que  ses  compagnons  refusent  de  hisser  sur 
leur  barque,  moi,  je  vous  ai  tendu  la  main  et  je  vous 
ai  sauvé. 

D'Urth.  —  Et  pourquoi  tant  de  générosité? 

Le  Baron.  —  Parce  que  j'avais  découvert,  en  vous, 
un  homme,  une  intelligence,  une  force. 

D'Urth.  —  Que  vous  vouliez  asservir....  Vous  m'avez 
recueilli,  non  par  bonté,  mais  par  calcul,  pour  faire  de 
moi  un  instrument  de  vos  volontés  :  vous  avez  exploité 
ma  misère  ;  vous  m'avez  employé  à  vos  basses  œuvres. 
J'étais  à  vous.  Je  vous  appartenais.  Il  fallait  obéir.  Je 
fus  l'agent  docile  que  l'on  charge  des  ambassades  dan- 
gereuses, l'intermédiaire  sûr  pour  les  missions  déli- 
cates, le  subalterne  par  qui  l'on  fait  exécuter  les 
besognes,  où  il  faut  s'exposer  et  se  salir. 

Le  Baron.  —  Ah  !  mon  cher,  vous  vous  en  acquittiez 
si  bien. 

D'Urth.  — Et  toujours,  avec  moi,  ce  ton  persifleur, 
ces  allures  hautaines  de  grand  seigneur  qui  parle  à  un 
valet.  Croyez-vous  que  je  n'aie  pas  frémi  de  ces  vexa- 
tions, que  je  n'aie  pas  reçu  comme  des  l)lessures  toutes 
ces  paroles  outrageantes.  Je  feignais  de  ne  pas  com- 
prendre, de  ne  pas  les  entendre,  je  ne  répondais  pas. 
Mais,  si  j'avais  ouvert  la  bouche,  j'aurais  vomi  du  fiel. 
Et  ce  n'est  rien  encore,  ces  affronts  dévorés,  ces  humi- 
liations subies.  Je  pouvais  me  séparer  de  vous,  repren- 
dre ma  liberté,  je  l'ai  fail.  Alors,  ce  n'est  plus  un 
maître  que  j"ai  eu  en  vous,  mais  un  rival,  un  rival 
heureux.  Partout  je  vous  ai  trouvé  devant  moi,  en 
France,  en  Belgique,  en  Kariuthie.  Nous  avons  lutté, 
tous  deux,  pour  l'affaire  de  Mauritanie.  Après  deux  ans 
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d'intrigues,  vous  l'avoz  obtenue.  Je  me  sens  votre  égal, 
et  cependant,  à  I^aris,  je  ne  suis  rien  auprès  de  vous. 
[*our  nos  collègues,  vous  comptez  seul.  C'est  vous  qu'on 
appelle  le  «  grand  baron  ».  Enfin,  j'ai  cassé  les  reins  à 
la  Nouvelle-Afrique,  croyant  être  débarrassé  de  vous. 
Je  respirais.  Et  voilà  que  vous  reparaissez,  prêt  à 
reprendre  votre  place,  à  rentrer  dans  la  lutte,  à  fonder 
une  srtciété  nouvelle.  Eh  bien,  non,  cela  ne  sera  pas. 
Celte  alî'aire  que  vous  m'avez  enlevée  autrefois,  je  la 
veu.K  aujourd'hui.  Pour  l'avoir,  je  ne  reculerai  devant 
l'ion,  vous  entendez,  rien. 

Le  Baron,  avec  un  petit  rire.  — Ah!  ah!  vous  m'amusez. 

D'Urtii.  —  Oui.  Vous  espérez  m'échappcr.  Vous  a^ez 
plus  d'un  tour  dans  votre  sac...  Mais,  cette  fois,  c'est 
moi  qui  vous  liens,  et  je  ne  vous  lâcherai  pas.  Tiens, 
veux-tu  que  je  te  parle  franchement?  Je  le  peux  aujour- 
d'hui, c'est  la  dernière  fois  que  nous  nous  trouvons 
face  à  face.  Je  le  hais.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le 
financier,  le  concurrent  que  je  veux  écraser,  c'est 
l'homme  qui  m'a  blessé  dans  mon  orgueil,  qui  a  fait  de 
moi  un  être  ridicule,  un  objet  de  dérision,  la  fable  de 
toutes  les  bourses.  Tu  as  été  l'amant  de  ma  femme. 

Le  Baron.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

D'Urtii.  —  Ne  mens  pas.  Je  le  sais,  j'en  ai  les  preu- 
ves. Un  jour,  dans  un  cercle,  à  Bruxelles,  tu  t'es 
vanté  d'en  faire  ta  maîtresse. 

Le  Baron.  —  Moi  ? 

D'Urtii.  —  Pour  de  l'argent,  tu  as  décidé  cette 
malheureuse  à  aller  là-bas,  à  se  montrer  à  tes  côtés. 
Tu  as  paradé  avec  elle  dans  un  théâtre.  Et  tu  n'avais 
même  pas  l'excuse  de  l'amour.  Tu  as  pris  cette  femme 
comme  tant  d'autres,  par  vantardise,  par  orgueil,  à  la 
suite  d'un   pari,  pour  m'infliger  un  dernier,  un   plus 
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humiliant  affront.  Ahl  tu  m'as  fait  souffrir,  car  je 
l'aimais,  moi.  Comprends-tu  mieux,  maintenant,  pour- 
quoi tu  ne  peux  plus  m'échapper  ? 

Le  Baron.  —  Mais  si  j'avais  couché  avec  ta  femme  et 
si  tu  le  savais,  il  fallait  te  venger  tout  de  suite  sur 
moi.  Moi  seul  t'appartenais  et  non  pas  mon  œuvre.  En 
tuant  la  iSouvelle-Afrique  pour  m'atteindre,  tu  fus  un 
scélérat.  Que^'avaient  fait  nos  malheureux  porteurs  de 
titres?  Tu  les  as  ruinés  pour  satisfaire  ta  vengeance, 
mais  tu  t'enrichissais  aussi  de  leurs  dépouilles  (mar- 
chant  sur  lui  et  lacculant  dans    un    coin    de    la  pièce).   Dans    le 

coup  de  bourse  de  décembre,  tu  as  gagné  des  millions. 
C'est  dans  tes  poches  et  dans  les  poches  de  quelques 
autres  misérables  spéculateurs  comme  toi  que  sont 
passées  les  économies  de  deux  cent  mille  pauvres 
gens.  Il  est  trempé  de  larmes  et  de  sang  cet  or.  Mais 
tu  t'en  fiches.    Ça  se   nettoie.    (Levant  la  main  sur  lui.)  Ah! 

D'Urth.  —  Faut-il  appeler? 

Le  Baron,  se  contenant.  —  Non.  Tu  ne  risques  rien.  Je 
ne  te  tue  pas,  moi,  tandis  que  toi  encore,  tu  as  voulu  me 
faire  assassiner. 

D'Urth.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

Le  Baron.  —  Si,  il  y  a  trois  mois,  en  Mauritanie.  Le 
coup  venait  de  toi,  j'en  suis  sur.  Qufind  je  t'aurais  pris 
ta  femme,  tu  as  essayé  de  me  faire  tuer.  Nous  sommes 
quittes. 

D'Urth.  — Ah!  ne  le  crois  pas!  Oui  ou  non,  veux-tu 
plier  bagage,  disparaître,  m'abandonner  l'affaire  de 
Mauritanie? 

Le  Baron.  —  Non,  non  et  non. 

D'Ubth.  —  Eh  bien,  mon  vieux,  je  vais  publier  dans 
le  journal  des  articles  de  Mouchon,  le  député....  Il  y 
racontera  vos  manœuvres  à  la  Chambre.  Je  te  le  disais 
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bien  que  le  moment  était  venu  de  régler  nos  comptes.... 
Corrupteur!  J'en  donnerai  les  preuves.  Tu  sais  que  ce 
sont  les  assises. 

Le  Baron.  —  Alors,  mon  petit,  tu  y  viendras  avec 
moi- 

D'Urth.  —Oh!  oh! 

Le  Baron.  —  Oui.  Car  si  j'ai  corrompu  des  députés 
pour  leur  faire  voter  une  expédition,  c'est  que  cette 
expédition  était  rendue  nécessaire,  à  cause  de  la  ré- 
volte fomentée  par  toi,  soutenue  par  toi.  IVégou-Abdou 
était  payé  par  toi  quand  il  a  attaqué  nos  ouvriers  et 
nos  soldats. 

D'Lrth.  —  Tu  en  as  menti! 

Le  Baron.  —  J'en  ai  les  preuves,  moi  aussi.  (Frap- 
pant sur  un  bureau  .  Elles  sont  là,  dans  mon  tiroir....  Des 
dépêches  chiffrées,  envoyées  par  toi. 

D'Lrth,  avec  un  cri.  —  On  me  les  a  volées. 

Le  Baron.  —  C'est  mon  ingénieur  qui  les  a  prises 
chez  ton  agent  là-bas  en  fichant  le  feu  à  sa  baraque. 

D'Urth,  écrasé.  —  Alil  le  salaud  ! 

Le  Baron.  —  Vous  ne  dites  plus  rien?  Etes-vous  tou- 
jours décidé  à  publier  ces  articles?  Non?  Ce  n'est  pas 
encore   aujourd'hui  que  vous  aurez  ma  peau.  (Nouveau 

silence.  Il  s'approche  de  d'L'rlh  et   lui  frappe   sur  l'épaule.)  AUonS 

d'Urlh...  ne  faites  pas  cette  tête....  Vous  ne  me  haïssez 
pas  à  ce  point...  j'ensuis  sûr.  Et  comme  vous  avez  tort 
de  croire  que  ma  disparition  vous  ferait  le  maître  à  la 
Bourse!  Après  moi,  vous  vous  heurteriez  au  père 
Levy-Schleim  qui  vous  guette  depuis  longtemps.  D'ail- 
leurs, qui  peut  se  vanter  d'être  le  maître  à  Paris  et 
dans  notre  métier?  Un  homme  isolé  est  sans  action, 
sans  influence.  Les  coalitions  seules  sont  fortes.... 
Voyons,  nous  venons  d'échanger  des  paroles   un  peu 
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vives.  Ce  n'est  pas  la  première  fois...  ce  ne  sera  pas  la 
dernière.  Oublions-les.  Depuis  cinq  ans,  nous  nous  fai- 
sons une  guerre  au  couteau.  Nous  nous  blessons,  mais 
nous  ne  nous  achevons  pas.  Nous  sommes  deux  grands 
barons,  mon  cher,  et  d'une  force  égale.  Allions-nous. 
Nous  pouvons  faire  de  grandes  choses  en  commun. 

D'Urtu,  après  rélîexion.  —  Eh  bien,  associez-moi  à  cette 
affaire  de  Mauritanie  que  vous  allez  remettre  sur  pied, 
et  qui,  malgré  tout,  reste  une  affaire  admirable,  où  il 
y  a  beaucoup  d'argent  à  gagner. 

Le  Baron.  —  Quelles  sont  vos  disponibilités,  en  ce 
moment? 

D'Urth.  —  Deux...  trois  millions. 

Le  Baron.  — .l'obtiendrai  sans  doute  que  vous  entriez 
dans  le  syu'licat  anglo-américain,  surtout  si  je  fais  va- 
loir à  ces  Messieurs  l'aide  que  nous  apportera  votre 
journal.  Mais  comment  expliquerez-vous  aux  lecteurs 
une  volte-face...  nécessaire? 

D'Urth.  —  Il  n'y  aura  pas  de  volte-face.  Nous  conti- 
nuerons à  défendre  dans  la  Quotidienne  les  intérêts  de 
vos  porteurs  de  titres.  Cette  défense  n'implique  pas 
qu'on  doive  attaquer  les  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration. 

Le  Baron.  —  Bien.  (Ils  se  scnent  la  main).  Revovez-moi 
demain.  Noire  avenir,  l'avenir  de  la  Nouv«dle-Afrique 
ne  dépend  plus  que  de  nos  actionnaires,  .le  les  réunis 
jeudi  soir,  lit  dans  cette  séance,  mon  cher,  il  faut 
périr  ou  triompher. 
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Le  Nouveau  Cirque  (ou  tel  autre  lieu  de  rt';u;iion). 

Quand  l'acte  va  commencer,  au  moment  où  les  trois  coups  sont 

Irjppés,  un  immense  bourdonnement  fait  de  centaines  de  voix 

s'élève. 
Ce  sont  les  actionnaires,  les  obligataires,   hommes   et  femmes, 

déjà  arrivés  dans  la  salle,  qui  parlent.  — Le  rideau  se  lève.  — 

Des  retardataires  accourent;  le  couloir  qui  donne  entrée  dans  la 

salle  est  tncombré.  Disputes  et  bagarres.  Brusquement  des  cris  : 
Ha!  Ha!  Les  voilà.  —  Ce  sont  eux.  Le  baron  de  Thait!...  C'est 

Chauvelot.... 
En  elfei,  le  baron  de  Thau,  Ciialvelot,  CAnruEu,  d'auli'es  membres 

du  jConseil  viennent  d'entrer  et  montent  sur  l'estrade.  Quand 

ils  sont  bien  en  vue,  des  clameurs  s'élèvent  dans  la  salle.  Cris  : 
Bandits  !  —  Voleurs!  —  Escrocs!  —  A  la  Sente! —  En  prison!  — 

Hou!  Hou! 
Cependant,  un  peu  pâles,  mais  feignant  de  ne  pas  entendre  les 

invectives,  les  membres  du  Conseil  dAdministration  s'asseyent. 

De  Thad  consulte  sa  montre.  Il  agite  sa  sonnette. 

De  Thau.  —  iMessieurs,  veuillez  faii-e  silence.  (Mais  le 

bruit  continue.]  Mesdames!  Messieui's.... 

Gris.  —  Non!  Non!  A  mort!  Qu'on  les  anèîe. 

D'autres  cris.  —  Taisez-vous!  Ecoutez  ! 

Un  ACTioNiNAiRE.  —  Ils  ne  parleront  pas! 

Cependant  un  autre  actionnaire  à  la  stature  imposante,  se  lève,  et 
d'une  voix  de  stentor,  qui  domine  le  tumulte,  ilp;ir!o. 

Deuxième  actionnaire.  —  Nous  avons  été  convoqués 
pour  entendre  les  explications  (jue  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Nouvelle-Afrique  doit  nous  fournir.  Nous 
voici  réunis.  Nous  serons-nous  dérangés  inutilement? 
Écoutons  ces  messieurs.  Nous  serons  libres  de  prendre 
ensuite  telles  déterminations  qui  nous  conviendront. 

Quelques  a}'plaudissements.  —  Chauvelot  s'e?t  levé,  tenant  à  la  main 
un  rapjxjpt.  —  Des  coups  de  sifflet. 

Carrier.  —  Entendez-nous  avant  de  nous  condamner. 
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I*REiiiER  ACTioN.NAiRE.  —  Yous  êtes  des  misérables! 

CiiAuvELOT,  essayant  de  lire. — Mesdames  et  Messieurs.... 

Premier  actionnaire.  —  Vous  nous  avez  ruinés. 

Chativelot.  —  Mesdames  et  Messieurs,  nous  venons... . 

Premier  actionnaire.  — Escroc!  Escroc! 

Chauvelot.  —  >'oiis  venons  aujourd'hui  dans  des  cir- 
constances graves  et  difficiles  — 

Des  voix.  —  C'est  vous  qui  nous  avez  mis  dans  le 
pétrin.  —  Us  vont  encore  nous  berner!  Pas  de  rapport! 
—  De  l'argent! 

Chauvelot.  —  ...  Yous  mettre  au  courant  des  efforts. ... 

Des  voiî,  —  Notre  argent  I 

Chauvelot.  —  ...  que  nous  avons  tentés.... 

Les  voix,  sur  l'air  des  lampions. — No-tre  ar-gent!  — 
No-tre  ar-gent  !  —  No-tre  ar-gent  I 

Toute  la  salle  répète  le  cri.  La  voix  de  Chauvelot  est  couverte.  C'est  , 
en  valu  qu'il  essaye  de  parler.  Alors,  le  baron  de  Thau  se  lève.  — 
Dans  le  tumulte,  il  fait  de  grands  gestes.  Comme  il  y  a  une  accal- 
mie, il  en  profite  pour  lancer  ces  phrases  ; 

De  Thau.  —  On  ne  vous  lira  pas  le  rapport.  Je  le 
résume  en  deux  mots.  Nous  vous  apportons  de  l'argent. 

Des  voix.  —  De  l'argent?  —  Qu'est-ce  qu'il  dit?  — 
On  nous  rend  notre  argent  ? 

D'autres  voix.  —  Ce  n'est  pas  vrai  ! 

Deuxième  actionnaire.  —  Mesdames  et  Messieurs,  je 
vous  conjure  de  faire  silence.  On  nous  parle  de  nous 
rendre  notre  argent;  écoutons. 

De  Thau.  —  Une  Société  nouvelle  se  constitue  ;  déjà 
elle  a  trouvé  soixante  raillions,  —  je  dis  soixante  mil- 
lions, messieurs.  Il  ne  lui  en  manque  plus  que  qua- 
rante pour  constituer  un  nouveau  capital  qui  permettra 
d'abord  de  désintéresser  les  obligataires. 

Premier  actionnaire.  —  Et  les  actioiinaires? 
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Un  obligataire.  —  Pardon  !  C'est  à  nous,  obligataires 
qu'on  doit  songer  tout  d'abord. 

\jn  ACTioN-XAiKE.  —  Pourquoi  pas  à  nous? 
Ux  OBLIGATAIRE.  —  Lbs  travaux  exécutés  et  le  matériel 
sent  notre  gage. 

Be  Thau.  —  La  Société  nouvelle  a  l'intention  de  faire 
bénéficier  de  certains  avantages  les  actionnaires  et  les 
obligitaires. 

Des  voix.  —  Quels  avantages?  Expliquez-vous  î 

De  Tiau.  —  Parlons  des  obligataires  d'abord.  Je  suis 
autorise  à  déclarer  que  la  Société  nouvelle  serait  prête 
à  acieter  leurs  titres  moyennant  une  somme  de  trente- 
trois  millions. 

L'ou,iGATAiRE.  —  Un  tiers  seulement  des  sommes  que 
nous  avjns  versées?  • 

Un  acïoxnaire.  — C'est  déjà  bien  beau. 

L'oBLiG/TAiRE.  —  Parbleu!  vous,  actionnaires,  les 
pertes  des  obligataires  vous  laissent  froids  I  Mais  écou- 
tez-moi biei.  Je  suis  président  du  groupe  des  obliga- 
taires. Je  ne  consentirai  pas  à  abandonner  notre  gage 
pour  trente-t'ois  millions,  et  tant  que  j'ignorerai  les 
avantages  fait,  aux  actionnaires. 

Des  OBLiGATAiEs.  —  Très  bien!  Bravo! 

De  Thau.  —  Sipposons,  Monsieur,  que  vous  n'accep- 
tiez pas  notre  pioposition,  et  qu'ainsi  vous  empêchiez 
une  société  nouvelle  d'achever  les  travaux.  Qu'arrive- 
rait-il? Les  traaux  déjà  exécutés  périraient  sans  profit. 
Le  matériel  savait  mis  en  vente.  Et,  de  bonne  foi, 
croyez-vous  qu"»n  en  retirerait  plus  de  sept  ou  huit 
millions?  En  vois  en  offrant  trente-trois,  la  Société  Nou- 
velle fait  un  grcs  sacrifice,  mais  je  l'ai  exigé  pour  vous. 

Les  obligataires  se  groupent  et  discutent. 

Une  voix.  —  K  les  actionnaires? 
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Diï  Thau.  —  Pour  les  actionnaires,  j"ai  obtenu  qu'en 
échange  de  l'apport  de  l'affaire,  contrats,  études,  etc.. 
on  leur  donnât  une  action  de  la  Société  nouvelle  contre 
trois  des  leurs.  / 

Des  actionnaires.  —  Trois  actions  pour  une! 

De  Thau.  —  Naturellement,  ces  nouvelles  actions 
représentant  un  capital  nominal  de  66  millions,  ne 
rapporteraient  pas  intérêt,  mais  toucheraient  les  ((ivi- 
dendes. 

Des  actionnaires.  —  Non!  Non!  C'est  un  vol  I  iimais! 

Carrier.  —  Mais  que  valent  vos  actions  aujourd'hui'.' 
Rien! 

Les  actionnaires.  —  A  qui  la  faute?...  A  vous! 

De  Thau.  —  Qu'importe  d'ailleurs  d'avoir  une  action 
au  lieu  de  trois,  si  cette  seule  action  doit  vous  ionner 
un  jour  des  hénéfices  trois  fois  plus  forts....  Aiisi  vous 
ne  perdrez  rien. 

Le  premier  actionnaire.  —  Est-ce  que  "Ous  vous 
moquez  de  nous? 

Deuxième  actionnaire.  —  Je  ne  trouve  )^s  qu'on  se 
moque  de  nous. 

Premier  actionnaire.  —  Ah  I  vraimeo?...  (Pulsieurs 
actionnaires  parlent  en  même  temps.)  Alors,  nou»  Sei'ionS  assez 

naïfs.... 

Des  voix.  —  A  la  tribune!  A  la  tribuie! 

Premier  actionnaire.  —  Soit!...  (Il  m>nie  sur  l'estrade.) 
Messieurs,  je  trouve  tout  d'abord  scanialeux  que  le 
Conseil  d'administration  de  la  NouvelleAfrique  ait  osé 
nous  réunir  aujourd'hui.  Nous  ne  sairions  accepter 
aucune  de  ses  propositions.  Nous  ne  -ui  faisons  plus 
confiance.  Quand  on  a  si  mal  administi^une  affaire,  on 
n'a  plus  le  front  de  se  représenter  d^ant  d'honnêtes 
gens  qu'on  a  dépouillés. 
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Chàlvelot.  —  Les  propositions  sont  faites  par  une 
^^ociété  nouvelle. 

L'actionnaiue.  —  Derrière  laquelle  vous  vous  trouver 
sais  doute. 

CvRp.iKR.  — iNous  ne  méritons  aucun  blàrae! 

Des  voix.  —  Oh  !"  oh  ! 

Car\ier  —  Toujours  nous  avons  défendu  vos  intérêts. 

l.NE  voFx.  —  Farceur  !  On  rit. 

L'ACTn.^iNAiRE.  —  Défendu  nos  intérêts?....  Comment 
oser  de  pareilles  arfîrmations  devant  nous,  quand  nul 
n'ignore  que  notre  argent  a  servi  à  enrichir  des  com- 
pères,  à    acheter    des    journaux,    à    corrompre    des 

députas.  Des  applaudissements. 

De  Thal.  — Je  comprends  et  j'excuse  une  irritation 
légitime,  mais  la  colère  vous  dicte  des  paroles  injustes. 
Je  proteste  qu'à  aucun  moment,  aucun  acte  indélicat 
n'a  été  conunis  par  nous. 

L'ACTioN>(AinE,  — Et  les  révélations  delà  Quotidienne^ 
De  Thau.  —  Cette  feuille  a  commencé,  en  effet,  une 
campagne.  On  promettait  des  révélations  accablantes. 
Quelles  preuves  a-t-on  apportées.  Quels  noms  a-t-on 
cités?  Aucun.  Croyez-vous  donc  que  ce  journal  toujours 
hostile  à  la  Nouvelle-Afrique,  à  son  Conseil  d'adminis- 
tration, croyez-vous  qu'il  n'aurait  pas  sorti  toutes  ses 
preuves  s'il  en  eût  possédées?  Je  suis  heureux  de  m'ex- 
pliquer  une  fois  pour  toutes,  devant  vous,  sur  ce  sujet, 
de  dissiper  des  légendes,  de  réfuter  des  calomnies.  Aous 
n'avons  pas  donné  de  l'argent  à  la  presse  ;  nous  avons 
payé  une  publicité  indispensable  à  toute  affaire  indus- 
trielle. INous  n'avons  corrompu  personne.  Nous  avons 
reconnu  des  concours.  Quoi  donc!  si  un  homme, 
savant,  ingénieur,  avocat,  nous  aide  de  son  éloquence, 
de  ses  conseils,  faudra-t-il   parce  qu'il  appartient  au 
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Parlement,  à  l'Institut,  ne  pas  rémunérer  ses  services? 
Ah!  messieurs,  défions-nous  de  notre  imagination;  ne 
voyons  pas  partout  des  consciences  à  vendre,  des 
corrupteurs  et  des  corrompus  :  le  monde  est  plci'n 
d'honnêtes  gens.  Si  telle  affaire  a  périclité,  ce  n'est  oas 
la  malhonnêteté  des  uns  ou  des  autres  qu'il  faut  iccri- 
miner,  mais  la  mauvaise  chance  ou  la  fatalité.  GarJons- 
nous  donc  d'accusations  injustifiées.  Gardez-vous  sur- 
tout de  récriminations  vaines,  au  moment  précis  où 
nous  venons  vers  vous,  non  avec  des  promesses,  mais 
avec  des  offres  réelles,  et  en  vous  donnant  le  moyen  de 
refaire  vos  fortunes.  On  l'applaudit. 

Premier  actio.n.>aire.  —  Messieurs,  messieurs.... 

Deuxième  actio.nnaire.  —  Laissez  parler  le  président. 

Premier  actio.nnaire.  —  On  se  fiche  de  vous. 

Deuxième  actionnaire.  —  On  s'occupe  de  nos  intérêts. 

Premier  actionnaire.  —  Qui?...  Des  gens  qui  nous  ont 
toujours  menti,  qui  ont  dilapidé  nos  fonds,  qui  ont 
joué  à  la  Bourse.... 

Carrier.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 
.  Des  voix.  —  Si!  Si!.., 

Carrier.  —  Nous  ne  laisserons  pas  dire.... 

Des  voix.  —  Taisez-vous! 

Carribr.  —  Je  parlerai. 

Premier  actionnaire.  —  Vous  avez  employé  notre 
argent  à  soutenir  les  cours — 

Des  voix.  —  Coquins!  Filous! 

Deuxième  actionnaire.  —  Si  cette  accusation  était 
prouvée,  je  serais  le  premier  à  demander  qu'on  rompit 
toute  conversation  avec  le  Conseil. 

Premier  actionnaire.  —  Quoi!  Vous  doutez?... 

Deuxième  actiormaire.  —  La  preuve!  La  preuve! 

Premier  actionnaire.  —  Elle  est  publique! 


ACTE  CINQUIÈME.  133 

Ghauvëlot.  —  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  rendre  toul 
un  conseil  responsable  des  fautes  qu'un  seul  membre  a 
commises.  D'abord,  y  a-t-il  eu  faute?  L'expertise  des  li- 
vres le  dira.  Mais  n'oubliez  pas  que  l'homme  qui  pouvait 
donner  des  ordres  était  l'administrateur-délégué.  Quand 
il  est  mort  on  a  trouvé  sur  lui  une  lettre  où  il  s'accusait. 

Premier  AcriONNAn^E.  —  11  vous  accusait  tous.... 

Chauvelot.  —  Lui  seul  avait  signé  la  lettre. 

Premier  actio>\\aire.  —  Elle  était  faite  pour  être 
signée  par  tous. 

Chauvelot.  —  Parbleu!  Il  cherchait  à  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  couvert!  Mais  on  a  sa  signature  et  non  pas 
la  nôtre.  S'il  y  a  culpabilité,  M.  Yernières  seul  est 
coupable. 

Une  voix  de  femme.  —  Vous  mentez....    On  se  rcioumo. 

Quoi?  —  Qui  est-ce?...  —  C'est  une  femme.... 

Dans   un  groupe  on    aperçoit  une   dame    en  grand  deuil.   C'est  elle 
qui  vient  de  parler. 

Des  voix.  —  Levez-vous!  Parlez!  Parlez! 

La  dame  se  lève. 

Carrier.  —  Que  signifie  cette  interruption?  Qui  êtes- 
vous? 

La  dame,  relevant  son  voile  noir.  —  Je  suis  Madame  Ver- 
nières.  Sensation. 

Des  voix.  —  Très  bien,  Madame....  —  N'ayez  pas  peur. 
Expliquez-vous. 

Madame  Vernières.  —  Je  me  doutais  qu'aujourd'hui, 
ici,  on  s'efforcerait  de  charger  mon  mari  de  tous  les 
crimes.  Pour  sa  mémoire,  pour  ses  enfants,  j'ai  voulu 
le  défendre.  (On  l'applaudit. )  Mon  mari  était  un  honnête 
homme.  Il  est  innocent  des  fautes  dont  on  laccuse. 
C'est  le  Conseil  tout  entier  qui  a  pris  des  décisions. 
Quelques  instants  avant  sa   mort,  mon  mari  m'a  juré 
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qu'il  n'a  consenti  à  certains  actes  que  pressé,  harcelé 
par  les  membres  du  Conseil.  Lui,  jamais  il  n  aurait 
commis  une  mauvaise  action.  Je  le  jure  i  je  le  jurel 

On  l'applaudit. 

De  Thau.  —  Je  comprends  la  douleur  de  Mme  Ver- 
nières.  J'y  compatis.  Oui,  son  mari  était  un  honnête 
homme.  Mais  sa  présence  même  dans  le  Conseil  prouve 
qu'il  ne  s'y  est  rien  passé  que  de  légal,  puisque  toutes 
les  décisions  ont  été  nrises  en  commun. 

Madame  Yer>'ières.  —  Non!  Non!  Il  a  toujours  pro- 
testé contre  vos  açrissements.  Vous  essayez  de  rejeter 
vos  responsabilités  sur  un  malheureux  qui  a  disparu. 
Je  demande  des  juges,  des  juges.... 

Elle  éclate  en  sanglots.  —  Applaudissements. 
Deuxième  actig.x.naire.  —  Messieurs,  vous  témoignez 
votre  sympathie  à  Mme  Vernières,  et  vous  avez  raison. 
Elle  est  digne  de  pitié.  Mais  sommes-nous  moins  à 
plaindre  qu'elle?  N'y  a-t-il  pas  eu  aussi  des  drames 
dans  certaines  familles  d'actionnaires  et  d'obligataires? 
M.  Vernières  est  mort.  N'avons-nous  pas  vu  des  pères 
de  famille  ruinés  par  la  faillite  de  la  Nouvelle-Afrique 
qui  se  sont  suicidés?  Je  n'accepterai  pas,  d'autre  part, 
qu'on  vienne  devant  nous  faire  l'apologie  d'un  homme, 
qui,  après  tout,  était  notre  administrateur-délégué,  et 
dont  le  renom  de  probité  nous  avait  paru  une  garantie 
suffisante  quand  nous  confiâmes  nos  fonds  à  la  Nouvelle- 
Afrique,  faiblesse  ou  complicité,  je  l'ignore,  mais  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  a  sa  part  dans  le  désastre.  Si 
nous  n'avons  aucune  preuve  de  la  culpabilité  des  autres 
administrateurs,  nous  en  avons  une,  formidable,  contre 
U.  Vernières,  la  lettre  qu'il  a  écrite  et  signée.  (Mme  Ver- 
nières pousse  un  cri,  —  Elle  ^s'évanouit.  On  l'emporte.  —  L'action- 
naire continue  à  parler  au  milieu  du  tumulte.)    D'ailleurs,    nOUS 
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ne  sommes  pas  venus  ici  pour  innocenter  tel  ou  tel. 
Nous  ne  sommes  pas  des  juges.  Nous  n'avons  de  devoirs  à 
remplir  que  vis-à-vis  de  nous.  Il  s'agit  de  tirer  quelques 
épaves  du  naufrage  de  la  Nouvelle-Afrique.  Il  s'agit  de 
rattraper  notre  argent. 

Le  Bauo-n.  —  Vous  avez  tout  à  fait  raison,  Monsieur, 
et  nos  offres  doivent  vous  satisfaire. 

Premier  actionnaire.  —  Nous  refusons  de  traiter 
avec  vous.... 

Des  voix.  —  Pourquoi? 

Premier  actionnaire.  —  Nous  avons  déjà  réuni  un 
capital  important.  L'affaire  se  reconstituera  sans  vous. 

Le  Baron.  —  Je  souhaite  que  vous  réussissiez,  car 
avant  tout,  je  songe  aux  intérêts  des  actionnaires.  Mais 
n'oubliez  pas  les  termes  du  contrat  que  nous  avions 
signé  avec  l'Etat  de  Mauritanie.  Pour  l'instant,  nous 
sommes  déchus  de  nos  droits.  Il  s'agit  d'obtenir  un 
nouveau  firman.  L'avez-vous? 

Premier  actionnaire.  —  Nous  le  demanderons. 

Le  Baron.  —  Combien  de  temps  faudra-t-il  pour 
l'obtenir?  Plusieurs  mois.  Il  y  aura  des  compétitions. 
Vous  vous  trouverez  en  concurrence  avec  la  Société 
anglo-américaine.  Le  Sultan  et  ses  conseillers  pèseront 
les  avantages  réciproques,  discuteront.  Quand  une  déci- 
sion interviendra,  nos  travaux  seront  démolis,  le  maté- 
riel hors  d'usage.  Eh  bien,  moi,  par  mes  appuis  à  la 
Cour,  mes  aboutissants,  je  me  charge  d'obtenir  ce  firman 
en  quelques  jours.  Je  l'apporterai  à  la  Nouvelle  Société, 
trop  heureux  de  voir  se  reconstituer  une  affaire  qui, 
aux  uns  et  aux  autres,  donnera  de  si  grands  avan- 
tages. 

Des  voix.  — Très  bien  I  Très  bien  I  —  Obtenez  le  firman. 

CnAuvFLOT.  —  Vous  avcz  bien  compris,  n'est-ce  pas. 
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que  le  firman  ne  peut  être  demandé  et  obtenu  que  pour 
une  société  reconstituée  ? 

Use  voix.  —  Quand  le  sera-t-eile? 

Chacvelot.  —  Dès  que  le  syndicat  anglo-américain 
aura  trouvé  tous  les  fonds. 

Premier  actionnaire.  —  11  ne  les  trouvera  jamais. 

Chauvelot.  —  Pardon,  ce  syndicat  a  soixante  mil- 
lions. Des  pom'parlers  sont  engagés  avec  diverses 
banques  qui-  fourniront  sans  doute  le  surplus. 

Deuxième  actig.nnatre.  —  Je  demande  la  parole. 

Le  Barox.  —  Parlez,  Monsieur. 

Deuxième  actio.^nalre.  —  On  a  pu  voir  que,  dans  cette 
discussion,  j'ai  apporté  un  grand  esprit  de  concilia- 
tion. Mais  j'ai  le  souci  de  nos  intérêts,  de  nos  intérêts 
seuls.  Une  société  nouA'elle  va  être  crééft  dont  les 
actions  seront  privilégiées  quant  aux  intérêts.  Je  de- 
mande que  l'action  qu'on  nous  délivrerait  en  échange 
de  trois  actions  de  la  Société  ancienne  donne  égale- 
ment droit  à  des  intérêts.  Mais  je  demande  plus.  Nous 
avons  trouvé  entre  nous  quarante  millions  environ.  Je 
ne  voterai  la  proposition  que  nous  soumet  M.  de  Tliau 
qu'à  une  condition  :  c'est  qu'on  prendra  ces  quarante 
millions;  c'est  que  nous,  les  actionnaires  de  l'ancienne 
Société,  nous  serons  admis  de  préférence  à  tous  autres 
prêteurs  à  donner  notre  argent.  Il  serait  incroyable  que 
les  ouvriers  de  la  première  heure  fussent  privés  de 
bénéfices  que  réaliseront  des  inconnus,  et  que  ceux  qui 
ont  semé  ne  soient  pas  ceux  qui  récoltent.  (On  applaudit.) 
D'ailleurs,  puisque  le  syndicat  anglo-américain  cherche 
encore  des  fonds,  il  doit  lui  être  indifférent  de  savoir 
de  quelles  mains  il  les  recevra.  Nous  exigeons  que  ce 
soit  des  nôtres.  . 
Des  bravos  partent  de   tous  les  points  de  la  salle.  —  CKauvelot  se 
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lève  pour  parler.  —  Le  premier  actionnaire  qui  était  resté  sur  la 
scène  s'avance  vers  le  public. 

Premier  actionnaire.  —  Mais,  Messieurs... 

Le  Baron,  agitant  sa  sonnette.  —  Un  moment,  Monsiem', 
vous  parlerez  api^ès  M.  Chauvelot. 

Chauvelot.  —  Messieurs,  la  question  vient  de  faire 
un  grand  pas.  Mais  j'ai  une  observation  importante  à 
présenter.  Le  sort  de  la  Nouvelle-Afrique  est  entre  les 
mains  de  Sa  Hautesse  le  Sultan  de  Mauritanie.  M.  de 
Thau  se  fait  fort  d'obtenir  de  lui  un  nouveau  firman. 
Et  moi,  je  dis  que  c'est  à  la  condition  qu'il  n'y  ait  pas 
de  scandale  à  Paris.  Si  l'on  parle  de  dilapidation  des 
fonds,  de  corruption,  le  Sultan  se  tiendra  sur  la  réserve, 
ne  signera  rien.  Enfin,  si  le  gouvernement  engageait  des 
poursuites  (vaines  d'ailleurs  quant  à  leurs  résultats), 
M.  de  Thau  perdrait  toute  autorité,  tout  crédit,  le  firman 
serait  refusé,  votre  avoir  disparaîtrait  dans  la  faillite. 

Un  actionnaire.  —  Le  Gouvernement  n'a  pas  su 
défendre  nos  intérêts  en  Mauritanie,  qu'il  ne  nous  gêne 
pas  quand  nous  les  défendons  nous-mêmes. 

Un  autre.  —  Nous  irons  en  délégation  auprès  du  Pré- 
sident du  Conseil. 

Un  autre.  — Il  nous  accueillera  d'autant  mieux  qu'il  ne 
doit  pas  souhaiter  qu'il  y  ait  des  scandales  au  Parlement. 

Premier  actionnaire,  éclatant.  —  Mais,  Messieurs,  com- 
prenez-vous bien  ce  que  vous  allez  faire?  Vous  élevez  une 
barrière  entre  la  justice  et  des  gens  qui  vous  ont  spoliés. 
Vous  demandez  qu'on  ne  poursuive  pas  des  criminels  ;  vous 
leur  donnez  un  quitus  pour  toutes  leurs  coquineries. . . . 

Un  actionnaire.  —  On  nous  rend  notre  argent. 

Premier  actionnaire.  —  Vous  approuvez  leurs  actes  : 
jeux  à  la  Bourse,  spéculations,  achats  de  conscience, 
corruption  de  députés.... 
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l'.N  AUTRE  ACTIONNAIRE.  —  On  iious  reiid  notre  argent. 

Premier  actionnaire.  —  Vous  devenez  ainsi  les  com- 
plices de  tous  les  délits,  de  tous  les  crimes  commis. 

Plusieurs  actionnaires.  —  On  nous  rend  notre  argent  I 

Premier  actionnaire.  —  il  serait  monstrueux.... 

Des  voix.  —  Fichez-nous  la  paix!  —  Taistz-vousî 

Premier  actionnaire.  —  Non!  je  parlerai!  je  rappel- 
lerai les  gabegies,  les  malversations,  les.... 

U.^  ACTIONNAIRE.  —  Vous  voulez  déshonorcr  la  France 
aux  yeux  de  l'étranger? 

Un  autre,  —  Et  déshonorer  la  République. 

Un  AUTRE.  —  Nous  ne  voulons  rien  entendre. 

Premier  actionnaire.  —  Vous  êtes  donc  aussi  mal- 
honnêtes que  ces  gens  que  vous  flétrissiez  tout  à  l'heure? 

Cris  de  fureur  dans  l'Assemblée.  On  se  précipite  à  l'assaut  de  la  tribune. 

Ues  actionnaires.  —  Il  nous  insulte!  —  A  la  porte! 
—  Enlevez-le!  —  Hou!  Hou! 

On  arrache  l'aclionnaire  de  la  tribune,  on  le  pousse  dehors,  en  voci- 
férant. Lui  se  débat,  et  crie  : 

Premier  actionnaire.  —  Imbéciles!  On  va  vous  rouler 
encore  une  fois  1  On  ne  vous  rend  pas  votre  argent  !  On 
vous  prend  de  nouveaux  millions.... 

L'actionnaire  est  expulsé  de  la  salle,  sous  les  huées. 

Des  voix.  —  Il  faut  en  finir.  Votons. 

Un  obligataire,  se  levant.  —  Messieurs,  je  viens  de  me 
concerter  avec  les  délégués  des  obligataires.  Nous 
serions  prêts  à  accepter  un  dividende  de  trente-trois 
pour  cent,  mais  à  deux  conditions.  D'abord  ce  divi- 
dende nous  sera  versé  dans  les  six  mois  qui  suivront  la 
constitution  de  la  société  nouvelle;  ensuite  on  recon- 
naîtra aux  obligataires  le  même  droit  qu'auraient  les 
actionnaires  d'acheter,  de  préférence  à  toutes  autres 
personnes,  des  actions  de  la  Société  nouvelle. 
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De  ïh\u.  —  Sur  le  premier  point,  je  peux  répondre 
tout  de  suite;  il  était  dans  l'intention  du  syndicat 
anglo-américain  de  payer  le  dividende  promis,  six  mois 
après  la  constitution  de  la  Société.  Sur  le  second  point, 
je  prends  l'engagement  de  plaider  la  cause  des  obliga- 
taires. Je  crois  fort  que  j'obtiendrai  satisfaction. 

CiiAuvELOT.  —  Quant  à  Messieurs  les  actionnaires, 
j'ai  une  bonne  nouvelle  à  leur  donner.  Le  représentant 
du  syndicat  anglo-américain  qui  est  ici  présent  vient 
de  m'assurer  que  le  syndicat  est  prêt  à  rompre  les 
pourparlers  engagés  avec  des  banques  (on  applaudit),  à 
accepter  les  quarante  millions  que  vous  lui  apportez 
(nouveaux  applaudissements]  et,  au  point  de  vue  des  intérêts, 
à  réserver  le  même  traitement  qu'aux  actions  nouvelles 
à  l'action  échangée  contre  trois  actions  de  l'ancienne 

Société.  Tonnerre  de  bravos. 

Premier  actionnaire.  —  Messieurs,  pour,  clore  cette 
discussion,  je  viens  avec  quelques  amis  de  rédiger  un 
ordre  du  jour,  dont  j'ai  fait  passer  une  copie  à  M.  le 
Président.  Je  le  prie  d'en  donner  lecture.  Et  pour  que  cet 
ordre  du  jour  fasse  impression  sur  les  pouvoirs  publics, 
je  demande  à  l'Assemblée  de  le  voter  à  l'unanimité. 

De  Thau.  —  Messieurs,  avant  de  lire  cet  ordre  du 
jour,  laissez-nioi  vous  dire  que  s'il  est  adopté,  toutes 
difficultés  se  trouveront  aplanies.  La  nouvelle  Société 
sera  constituée  en  quelques  jours,  les  travaux  repren- 
dront dans  quelques  semaines,  ils  seront  achevés  en 
moins  de  deux  ans.  Avec  la  satisfaction  d'avoir  poussé 
jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  la  civilisai  ion  française, 
vous  trouverez  le  dédommagement  de  vos  pertes,  vous 
réaliserez  des  bénéfices  magnifiques,  dont  je  n'ose 
chiffrer  l'importance.  Pour  moi,  pour  nous,  après  tous 
les  outrages  dont  on  nous  a  abreuvés,  ce  sera  notre 
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récompense  de  voir  prospérer  une  entreprise  à  laquelle 
nous  avions  dévoué  notre  vie  et  de  l'avenir  de  laquelle 
nous  n'avions  jamais  douté.   'On  applaudit.)  Je  lis  l'ordre 

du  jour.  (Il  ouvre  une  feuille  de  papier  pliée  en  deux  qu'il  tenait 
à  la  main,  el  lit.) 

«  Les  actionnaires  el  les  obligataires  de  la  Nouvelle- 
Afrique,  réunis  en  Assemblée  générale  le...  19...  dans 
la  salle  du.... 

«  Font  les  déclarations  suivantes  : 

((  Ils  demandent  qu'une  Société  nouvelle  soit  immé- 
diatement fondée  sur  les  bases  indiquées  à  l'Assem- 
blée; ils  demandent  au  Gouvernement  de  n'entraver  en 
rien  les  opérations  de  cette  Société;  de  ne  prendre 
aucune  mesure  qui  serait  de  nature  à  inquiéter  Sa  Hau- 
tesse  le  Sultan  de  Mauritanie  et  qui  porterait  par  suite 
les  plus  graves  préjudices  aux  intérêts  sacrés  desdits 
actionnaires  et  obligataires  ;  ils  font  respectueusement 
observer  quil  s'agit  avant  de  sauvegarder  l'épargne 
française,  d'éviter  lin  désastre  national  et  la  ruine  de 
trois  cent  mille  porteurs  de  titres.  >) 

Vifs  applaudissements. 

Je  mets  l'ordre  du  jour  aux  voix.  Que  ceux  qui  sont 
d'avis  de  l'adopter,  veuillent  bien  lever  la  main. 

Cris.  —  Oui!  Oui!    Oui!    (Toutes  les  mains  se  lèvent.) 
Le  Baron.  —  L'ordre  du  jour   est  adopté!  (Tonnerre 
d'applaudissements.;  Messieurs,  la  séance  est  levée.  Je  vous 
invite  à   vous   séparer  en  criant  avec  moi  :  «  Vive  la 
Nouvelle-Afrique  ». 

Tous.  —  Vive  la  Nouvelle-j^friquel 

Et  la  salle  se  vide  au  milieu  de  l'enthousiasme  général. 

RIDE-Vr 
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Un  salon.  —  A  gauciic.  une  porte.  —  Au  fond  :  une  porte,  à 
deux  battants,  ouvrant  sur  la  chambre  de  Roger.  —  En  pan 
coupé,  à  droite,  une  petite  porte  conduis.int  dans  les  autres 
chambres.  —  Cheminée  où  flambe  un  gr.md  feu.  —  Un  piano. 
—  Bibliothèque  dont  les  rayons  sont  chargés  de  livres.  Table 
ronde  avec  un  tapis.  —  Une  table  plus  petite,  avec  des  papiers, 
des  livres,  un  encrier,  etc....  — Gliaises,  fauteuils,  canapé,  etc. 


SCÈNE     PREMIERE 

ROGER,  MADAME  ROGER,  MADAME  FOURMER, 

FOLRMER,  RENÉ,  ALPHONSINE,  MARIE, 

LA  PETITE  JEANNE,  JULIE. 

Au  levé  du  rideau.  Alphonsinc,  au  piano,  jotio  la  valse  de  Foust.  — 
René  danse  avec  Marie.  —  La  petite  Jeanne  chante  en  berçant  sa 
poupée.  —  Fournier  et  Roger  causent,  à  droite.  —  Madame  Roger 
et  madame  î'ournior,  causent  à  gauche. 

Scène  animée,  qui  doit  être  très  rapidement  et  très  gaiement  menée 

ENSEMBLE 

Madame  Folrnier.  —  Parfait  1  chère  madame,  votre 
déjeuner,  parfait.  Les  truites  surtout  étaient  excellentes. 

Madame  RoGEn.  — C'est  moi-même  qui  les  ai  préparées. 

Madame  Fournier.  —  Vraiment?  Il  faudra  m'indiquer 
la  recette. 

Madame  Roger.  —  Rien  volontiers. 
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Madamk  Fournier.  —  'tîoi,  jG  ne  sais  pas  faire  cuire  un 
o?uf.  Figurez-vous  que  l'autre  jour,  Françoise  étant 
malade,  j'ai  voulu  mettre  un  beefbteack  sur  le  gril,  un 
simple  beefsteack....  Eh  bien,  je  l'ai  laissé  brûler... 
oui,  chère  madame....  Brûler...  littéralement  ..  c'est 
comme  je  vous  le  dh. 

FoURMER.  il  parle  avec  Roger  en  même  temps  que  madame 
Roger  parle  avec  madame  Foumier.  —  Il  a  du  bouquet! 

Roger.  —  Oui.  Je  vais  en  commander  une  pièce.  Nous 
])Uvions  de  la  bière,  pour  faire  des  économie?,  vous 
comprenez?  Mais  dame  I  Je  préfère  le  vin.  Rien  ne  vaut 
un  verre  de  bourgogne  après  le  rôti. 

FouRNiER.  —  Ah!  ah!  On  est  un  peu  porté  sur  sa 
bouche  ! 

Roger.  —  Eh  !  Je  ne  dédaigne  pas  un  fin  repas. 

Fonn.MER.  —  Parbleu  !  Je  vous  approuve.... 

Marie,  qui  dansait  avec  René.  —  Assez !  En  voilà  assez! 
Je  n'en  puis  plus  î 

René  lâche  Marie  et  prend  Jeanne  qu'il  fait  tourner. La  petite  se 
met  à  crier. 

La  petite  Jeanne.  —  Ah!  ah!...  laisse-moi,  René, 
laisse-moi....  Maman!  Grand-père! 

Alpiio.nsine,  cessant  de  jouer  et  se  retournant.  —  Ne  tour- 
mente pas  cette  enfant,  hein? 

La   petite  Jean.ne,    courant  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère. 

—  Maman! 

Madame  Roger  sort. 

Alphosi-ne.  —  Viens,   ma  minette,  viens Que  te 

fait-il  ce  méchant  garçon?  (René  s'est  mis  à  quatre  pattes,  il 
aboie  et  fait  mine  de  mordre  les  mollets  de  Jeanne,  qui  se  remet  à  crier- 

—  Impatientée,  Alphonsine  le  repousse  du  pied.)  Allons,  VOVOnS  I 
Roger,  se  retournant.  —  René,  sois  convenable. 

René,  debout.  —  Bien,  monsieur  mon  père. 

Mari?,  à  madame  Fournicr.  —  Madame  Fournier,  je  ne 
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VOUS  ai  pas  montré  le  cadeau  de  papa  pour  la  Noël  ?  Un 
service  de  toilette  cristal  et  argent.  Il  est  dans  ma 
chambre.  Vous  viendrez  le  voir  tout  à  l'heure.  (A  Four- 
iiicr.)  Vous  aussi. 

Alpho.^sine.  —  Maman  m'a  donné  ce  bracelet. 

René,  qui  fume.  —  Moi,  je  me  suis  offert  ce  fume- 
cigarettes 

La  petite  Jeanne.  —  Et  le  petit  Jésus  m'a  apporté 
cette  poupée. 

RoiîER.  —  Si  tu  es  bien  obéissante,  tu  en  auras  une 
plus  grande  pour  tes  étrennes.  (L'enlevant.)  Qui  aime  bien 
son  grand- père? 

La  petite  Jeanne.  —  C'est  Jeanne. 

~  Roger  lui  donne  un  baiser  et  la  repose  à  terre. 

Madame  Fourmer,  l'embrassant.  —  Elle  est  à  croquer, 
cette  gamine. 

Madame  Roger  entre  portant  un  plateau  où  sont  des  tasses. 

ENSEMBLE 

Alphonsine.  —  Comment  !  c'est  toi. 
Madame  Folrnier,  allant  à  sa  rcnconire.  —  Attendez  donc 
que  je  vous  aide. 
Alphonslne.  —  Et  Julie? 
Madame  Roger.  —  Elle  apporte  le  café. 
Alphonsi.ne.  —  Et  Rose? 
Madame  Roger.  —  Rose?  Elle  fait  la  vaisselle. 
FouR.MER,  à  Roger.  —  Vous  ne  vous  asseyez  pas? 

Roger,  s'asscyant  devant  le  feu.  —  Si. 

Marie.  —  Veux-tu  ton  grand  fauteuil? 

Roger.  —  Inutile,  ma  chérie. 

Marie.  —  Approchex-vous  du  feu,  monsieur  André. 

Fournie».  —  Non...  merci. 

La  bonne  a  apporte  le  café,  puis  s'est  retirée. 

Madame  Roger,  à  Marie.  —  Marie,...  sers  le  café.... 
ToMK  H.  7 
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FoDRNiER,  à  Marie.  —  Vous  aiderai-je  ? 

Marie.  —  Restez  à  votre  place,  s'il  vous  plaît. 

Elle  sert  le  café  à  Roger,  Founiier,  etc....  Pendant  ce  tacaps 
Alphonsine  a  ouvert  une  boîte  de  cigares,  qu'elle  a  présenlée  à  son 
père  et  à  Fournier.  —  René  apporte  les  allumettes.  —  On  est 
plein  d'attentions  pour  Roger. 

Roger.  les  pieds  au  feu.  —  Alil  On  est  vraiment  bien  1 
A  madame  Roger.)  Nous  aurait-on  surpris,  hein  !  ma  bonne 
Marthe,  en  nous  disaiat,  il  y  a  cinq  mois  seulement,  que 
nous  finitions  si  gaiement  l'année  1 

Madame  Foer-nier.  —  La  Fortune  n'est  pas  toujours 
aveugle.  Elle  est  entrée  cette  fois  chez  de  brsves  et 
dignes  gens. 

Roger.  —  Eh  1  eh  I  L'iiiver  dernier,  je  me  gelais  dans 
mon  grand  diable  de  bureau,  en  alignant  des  chiffres. 

FouRMER.  —  Ce  que  je  redoutais  pour  vous,  c'est 
l'excès  de  travail.  Dix  heures  à  l'usine  ;  trois  ou  quatre 
heures  chez  vous...  c'était  trop.  Vous  vous  prépariez 
une  bonne  anémie  cérébrale. 

Madame  Focrnier.  —  Mon  neveu  a  raison.  Vous  vous 
surmeniez. 

Roger.  —  Oui...  peut-être....  Ah  I  ces  nuits  passées  à 
établir  des  comptabihtés!...  Mais  quoi,  il  me  fallait 
bien  faire  quelques  besognes  supplémentaires.  Les  trois 
cents  francs  que  m'allouait  M.  Dirsher  ne  m'auraient 
pas  suffi. 

Madame  Fuurnier.  —  Trois  cents  francs  !  pour  dii'iger 
une  usine  de  cette  importance I...  Et  après  tous  les  ser- 
vices que  vous  lui  aviez  rendus! 

Roger.  —  Ah  I  dame  !  à  la  mort  de  son  père,  j'ai 
administré  seul  la  maison.  M.  Dirsher  n'entendait  rien 
à  la  fabrication  de  la  bière.  Il  n'avait  jamais  rais  les 
pieds  à  l'usine.  Si  j'avais  voidu  barboter  dans  la  caisse 
à  cette  époque.... 


ACTE  PREMIER.  147 

Madame  Folt.nikr.  —  On  sait  que  vous  êtes  un  grand 
honnête  homme....  Aussi,  bien  que  vous  soyez  devenu 
riche  tout  d'un  coup,  vous  n'avez  à  Nancy  aucun 
envieux....  De  tous  côtés  on  me  félicite  sur  le  prochain 
mariage  de  mon  neveu. 

Roger,  riant.  —  Oh I  prochain....  Doucement! 

FoURMER.   Celle  phrase  incidente  et  la  réponse  de  Roger,  sur  un 

loji  plus  bas.   —    Nous    en    causerons    tout   à   l'heure, 
voulez-vous? 
Roger.  —  Oui. 

FoURMER,    achevant  la  phrase  de   sa  tanle.  —    ...    H    suffit 

qu'on  vous  ait  serré  la  main  une  fois,  jadis,  pour  qu'on 
se  vante  aujourd'hui  d'être  de  vos  amis....  Donec  eris 
felix.... 

Alphosixe.  —  Je  connais  ça.  A  mon  retour  de  Paris, 
il  y  a  quatre  mois,  les  anciennes  camarades  de  couvent 
que  je  rencontrais  dans  la  rue  feignaient  de  ne  pas  me 

reconnaître.  Marie  verse  la  finc-champajrne  aux  hommes. 

Madame  Fournier.  —  Parce  que  vous  divorcez  ? 

Alphonslne.  —  Précisément.  Mais  depuis  qu'on  sait 
papa  riche,  j'ai  reçu  dix  invitations  à  diner. 

ReiNé.  —  Des  jeunes  filles  du  monde  me  font  de  l'œil. 

Madame  Foukmer.  —  Vous  épouserez  une  millionnaire, 
galopin. 

Roger.  —  Je  n'y  tiens  pas.  Nous  savons  comment  ils 
finissent,  les  beaux  mariages.  Tenez,  j'aurais  pu  en  faire 
un,  moi  qui  vous  parle.  J'ai  préféré  épouser  une  femme 
sans  le  sou  et  qui  me  plaisait.  Nous  avons  eu  de  bien 
durs  moments  sans  doute,  mais  bah  !  on  était  heureux 
tout  de  même....  On  s'aimait. 

Fourmer.  —  Vous  avez  mille  fois  raison,  monsieur 
Roger  :  vivent  les  mariages  d'amour. 

Mario  et  lui  se  regarJent  en  souriant. 
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Roger.  —  Si  mon  fils  veut  m'être  agréable,  il  épou- 
sera quelque  brave  enfant,  à  laquelle  il  ne  demandera 
que  d'être  jeune  et  pleine  de  santé...  Mile  Gaubert,  par 
exemple. 

Re.né,  avec  une  moue.  —  Ah  I  la  fille  de  ton  ami  Gau- 
bert.... Mais  je  ne  la  connais  pas....  Elle  habite  Saint- 
Etienne. 

Roger.  —  Je  déciderai  Gaubert  àvenii'  habiter  Nancy. 
Je  lui  trouverai  une  bonne  place. 

René.  —  Drôle  d'idée  I 

Roger.  —  Demande  à  ta  mère  quels  services  il  nous 
a  rendus  ;  plus  d 'un£  fois  j'ai  puisé  dans  sa  bourse. 
(Pause.)  Et  puis,  Lucie  est  charmante....  C'est  une  blonde 
avec  des  yeux  bleus. 

René.  —  Je  préfère  les  brunes  aux  yeux,  noirs. 

Madame  Fourmer,  avec  un  signe  d'iutelligence  à  Mtoe  Rog^r  et 
à  René.  —  Parfait....  J'ai  la  demoiselle  rêvée....  Isabelle 
de  Yiarny. 

Roger.  —  Eh  bien,  voilà  une  bru  dont  je  ne  voudrais 
pas,  par  exemple  1 

Madame  Pioger.  —  Pourquoi,  mon  ami? 

Roger,  debout.  11  fume  un  cigare.  —  Quoi  !  Cette  jeune 
personne  qu'on  voit  tous  les  matins  à  la  messe  avec  son 
sacristain  de  père,  et  qui,  l'après-midi,  fait  de  la  bicy- 
clette, du  canotage,  de  l'escrime!...  Merci  bien.  (Silence 

embarrassé.  —  Roger  tourne  le  dos  aux  autres  personnages,  qui  se  regar- 
dent consternés.  —  Roger,  qui  est  au  fond  près  de  la  bibliothèque, 
se    retourne    brusquement.)    Au     fait,     je     ne    VOUS     ai    paS 

raconter  ce  qui  m'est  arrivé  cette  nuit? 

Tous.  —  Non.  Quoi  donc? 

Roger,  redescendant.  —  Voici.  J'avais  pris  un  livre  dans 
la  bibliothèque  du  cousin  :  L'esprit  des  lois.  Je  lisais. 

FouRNiER.  —  La  nuit?  Malgré  ma  défense? 
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Roger.  —  Bah  !  Je  peux  faire  la  grasse  matinée, 
maintenant.  Je  ne  me  lève  jamais  avant  huit  heures. 
Donc,  j'étais  en  train  de  lire,  quand  j'ai  trouvé  au  beau 
milieu  du  volume,  devinez  quoi?  Un  billet  de  mille 
francs. 

Renk.  —  Ah  !  père...  vite  la  clé  de  la  bibliothèque. 

Madame  Four.mer.  —  Qui  l'avait  mis  là? 

Roger.  —  Mon  cousin,  à  n'en  pas  douter.  C'était  un 
original.  Nous  avons  trouvé  chez  lui  de  l'argent  dans 
tous  les  coins. 

Madame  Roger.  — Derrière  les  meubles,  sous  l'armoire. 

Alphojs'slne.  —  Il  y  avait  même  des  obligations  dans 
sa  paillasse. 

Madame  Fournier.  —  Etrange  individu,  décidément. 
Marie  est  dans  le  fond  avec  Fournier. 

Madame  Roger.  —  In  peu  timbré,  je  crois.  Il  vivait 
comme  un  ours,  seul,  dans  sa  maison,  avec  mademoi- 
selle Manon...  sa  maîtresse. 

René.  —  Et  dur,  avec  cela! 

Alphonsine.  —  Et  avare!  Parions  qu'il  s'était  brouillé 
avec  toi  pour  n'avoir  pas  à  te  prêter  de  l'argent. 

Roger.  —  Allons!  Allons!  Il  est  mort! 

Ikux  heures  sonnent. 

Alphonsi>"e,  debout.  — Deux  heures  déjà?  (à  Marie.)  Et 
nous  dcTons  être  chez  la  couturière  à  la  demie.  Je 
cours  m'habiller. 

Madame  Fournier.  —  Je  sortirai  avec  vous. 

Alphonsine  sort,  suivie  par  la  petite  Jeanne. 

Fournier.  —  Je  ne  tarderai  pas  à  partir,  moi  aassi.... 
Quelques  malades  à  visiter. 

Marie.  —  Oh!  d'abord,  venez  voir  le  cadeau  de  père. 

Fournier.  —  Je  vous  suis.  (A  Roger.)  >{'accorderez-vous 
cinq  minutes  tout  à  l'heure? 
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Roger.  —  Dix,  si  vous  voulez....  D'ailleurs,  j'ai  moi- 
même  à  vous  entretenir.  Foumicr  et  Marie  sortent. 

SCÈNE  II 
ROGER,  MADAME  ROGER,  MADAME  FOURNIER,  RENÉ. 

Madame  Roger  prend  les  tasses  éparses  sur  la  cheminée,  la  table,  et 
les  remet  dans  le  plateau.  —  René  se  promène  à  travers  le  salon, 
puis  il  disparaît. 

Madame  Four^mer,  insinuante.  —  En  somme...  et  malgré 
cette  mademoiselle  Manon,  vous  avez  fait  un  héritage 
encore  respectable  ? 

Madame  Roger.  —  Mon  Dieu,  oui. 

Madame  Fournier.  —  Et  qui  aurait  été  plus  important 
encore,  si  votre  cousin  eût  mené  une  vie  régulière,  au 
lieu  d'introduire  des  filles  dans  sa  maison.  La  connais- 
sait-il depuis  longtemps,  la  dernière? 

Madame  Roger.  —  Trois  ou  quatre  ans. 

Madame  Fournier.  —  En  quatre  ans,  elle  a  du  faire  sa 
pelote.  (Même  jeu.]  Sans  elle,  vous  seriez  peut-être  mil- 
lionnaires. 

Roger.  —  Olil  non....  Vous  plaisantez! 

Madame  Fodrnier.  —  Enfin,  il  vous  est  resté  plus  de... 
plus  de...  cinq  cent  mille  francs. 

Madame  Roger.  —  Six  cent  trente  mille,  chère  ma- 
dame. E'l6  sort  en  emportant  le  plateau. 

Roger,  riant.  —  Sans  compter  les  mille  francs  d'hier 

au  soir.  (Madame  Fournier  se  lève.)  VouS  partez  ? 

Madame  Fourxier.  —  Et  vous-même,  ne  sortez-vous  pas 

Roger.  —  Non....  J'attends  Muller. 

Madame  Fourmer.  —  Ah!  oui...  au  fait,  le  mai'i  d'Al- 
phonsine,  votre  gendre.  Il  vous  a  prié  de  lui  accorder 
un  entretien.  Sans  doute,  il  se  mord  les  doigts  d'avoir 
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demandé  le  divorce  et  il  vient  vous  proposer  de  repren- 
dre AlpJionsine.  Il  vous  sait  riche,  et... 

Roger.  —  Je  ne  le  recevrais  pas,  si  je  lui  supposais 
cette  arrière-pensée. 

Madame  Fourmer.  —  N'allez  pas  vous  laisser  enjôler 
par  lui!  Qu'Alphonsine  attende  paisiblennent  la  fin  de 
son  procès.  Qu'elle  divorce. 

Roger.  —  Elle  n'y  tient  guère,  et  moi  pas  davantage. 

Madame  Fourrier.  —  Libre,  elle  trouverait  dix  partis 
pour  un  avec  la  dot  que  vous  pouvez  lui  faire  aujour- 
d'hui. (Elle  met  ses  ganis.)  11  est  fort  heureux  que  votre 
cousin  n'ait  pas  eu  le  temps  de  tester.  Il  était  homme 
à  laisser  une  partie  de  sa  fortune...  à  cette  fille. 

Roger.  —  Il  le  lui  avait  promis,  disait-elle. 

Madame  Fourmer.  —  La  drôlesse! 

Roger.  —  Il  revenait  de  voyager  dans  le  Midi  avec 
elle,  quand  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Son  médecin  me  manda  en  toute  hâte.  Je  trouvai  mon 
cousin  expirant.  Il  fit  un  geste,  balbutia  quelques  paro- 
les.,   où  nous  ne  comprîmes  rien.... 

Madame  Fourmer.  —  Tant  mieux!  Il  demandait  peut- 
être  son  notaire. 

Roger.  —  J'aurais  voulu  connaître  ses  dernières 
volontés.  Quelles  qu'elles  fussent,  et  pourvu  qu'il  en 
comprît  la  portée,  elles  auraient  été  sacrées  pour  moi. 

René,  entrant.  —  Père,  M.  Silvère  est  là.  Tu  n'as  pas  le 
temps  de  le  recevoir,  hein  ? 

Roger.  —  Mais  si  fait...  si  fait....  (Passant  à  gauche.  --  A 
Madame  Fomnier.)  Deiix  minutes....  Vous  permettez? 

Remé.  —  Ne  peut-on  te  laisser  fumer  tranquillement 
un  cigare? 

Roger.  —  Oh!  Un  vieux  camarade  de  l'usine.... 

Il  sort. 
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SCÈNE  m 
MADAME  FOURMER,  RENÉ,  puis  MADAME  ROGER. 

Madame  Fournier,  à  René.  —  Vous  la  connaissez,  vous, 
cette...  demoiselle  Manon? 

René.  —  Je  l'ai  vue  une  fois,  par  hasard,  dans  une 
taverne,  à  minuit.  On  a  dû  lui  dii^e  qui  j'étais,  car  elle 
a  fait  une  tète  ! 

Madame  Fourmeb.  — C'est...  comment  dit-on?...  une... 
une...  professionnelle? 

René.  —  Justement.  Et  roublarde  1 

Madame  Foursier.  —  Mon  neveu  assure  qu'elle  a  été 
élevée  à  l'haspice. 

René.  —  Aux  enfants-trouvés. 

Madame  Fodrnier.  —  Fichue  trouvaille  I 

René.  —  Oh!  Elle  a  fait  son  chemin^  depuis.  .Dia- 
mants, chevaux,  hôtel,  voiture...  rien  ne  lui  manque. 

Madame  Fournier.  —  Ces  gredines  ont  une  chance 
insolente  ! 

Ren^.  —  Avant  le  cousin  de  papa,  elle  grugeait  un 
autre  vieux. 

Madame  Four:(ier.  —  Une  spécialiste  alors? 

Re>-é.  —  Il  paraît. 

M-\DAME  FocRMER.  —  Et  aujourd'hui? 

René.  —  Elle  continue  à  opérer...  Elle  continuait... 
car  depuis  deux  mois  on  ne  la  voit  plus.  Elle  est  même 
très  malade,  paraît-il. 

Madame  Fodrisier.  —  Qu'a-t-elle  donc  ? 

René.  —  Peuh  !  Je  la  crois  poitrinaire. 

Madame  Fournier.  —  Vous  verrez  qu'elle  guérira. 

Madame  Roger,  enu-ant.  —  Ahl  Vous  vous  apprêtez  à 
partir? 
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Madame  Fourmer.  —  Oui!...  Mais  d'abord,  chère  ma- 
dame, deux  mots. 

Madame  Roger.  —  Dites. 

Madame  Foirmkr.  —  Vous  me  feriez  un  grand,  un 
très  grand  plaisir,  en  vous  occupant  du  mariage  de 
mon  neveu. 

Madame  Roger.  —  Ne  doit-il  pas  en  causer  lui-même 
avec  Roger? 

Madame  Kouh-mer.  —  Si....  Si....  Mais  monsieur  Roger, 
nous  remet  de  jour  en  jour....  Certes,  je  comprends  que 
ni  lui,  ni  vous,  n'ayez  hâte  de  vous  séparer  d'une  fille 
aimable  et  que  vous  adorez....  Cependant,  voyons, 
soyez  bonne  pour  André....  Pressez  un  peu  votre  mari.... 
Votre  influence  sur  lui  (bien  naturelle,  car  il  doit  ap 
précier  vos  hautes  qualités)  est  toute  puissante,  et  si 
vous  voulez.... 

Madame  Roger.  —  Allons  I  Je  m'en  occuperai.... 

René.  —  Et  du  mien  aussi. 

Madame  Roger.  —  N'as-tu  pas  entendu  ce  que  ton  père 
a  dit? 

René.  —  Ses  raisons  ne  sont  |kis  des  raisons....  Cette 
personne  me  plaît. 

Madame  Fourmer,  snr  u-.i  geste  de  Madame  Roger.  —  Son- 
gez à  la  belle  situation  qu'aurait  votre  fds....  Les  de 
Viarny  reçoivent  chez  eux  la  meilleure  société  de  Nancy. 

René.  —  Nous  serions  apparentés  aux  plus  grandes 
familles  de  Lorraine...  les  Rreuloy,  les  de  Marche — 

Madame  Roger,  flatiée.  —  Vraiment?  Mais  si  cette  jeune 
fdle... 

Madame  Fournier.  —  Très  honnête,  chère  madame, 
très  honnête.  Les  allures  de  mademoiselle  Isabelle 
peuvent  être  un  peu...  excentriques,  —  c'est  la  mode, 
—  sa  conduite  est  irréprochable. 
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Re's;£.  —  Làl  Tu  parleras  à  père? 

Madame  Roger.  — ■  Oui....  Mais  ne  rirrite  pas....  Sois 
sérieux. 

Re.né.  —  Je  le  suis. 

Madame  Roger.  —  Tu  es  rentré  à  trois  heures  la  nuit 
dernière. 

Madame  Fourmer,  à  droite.  —  Il  faut  que  jeunesse  se 
passe.  Je  vais  mettre  mon  manteau.  Sortez-vous  avec 
nous? 

Madasie  Roger.  —  Oui.  Tous  les  jeudis  les  dames  de 
l'Œuvre  de  Saint-Epvre,  dont  je  fais  partie  depuis  un 
mois,  se  réunissent  chez  leur  présidente. 

Madame  Fournier  sort. 

SCÈNE  IV 
MADAME  ROGER,  RENÉ,  ROGER,  puis  FOERNIER. 

René.  —  Moi,  je  file,  j'ai  donné  rendez-vous  à  des 
amis.  (Entre  Roger.)  Silvère  est  parti? 

Roger.  —  Oui. 

Re.né.  —  Il  venait  t'eraprunter  de  l'argent? 

Roger.  —  Sa  femme  est  malade. 

René.  —  Ça  y  est.  Tu  lui  en  as  donné.  Mais  on  te 
dépouille,  mon  pauvre  papa.  Nous  serons  obligés  de  te 
faire  interdire. 

Il  a  mis  son  chapeau. 

Roger.  —  Je  n'aime  pas  les  plaisanteries  de  ce  genre. 
Où  vas-tu? 

René.  —  Retrouver  des  camarades. 

Roger.  —  Qui? 

René,  avec  un  petit  air  satisfait.  —  Espiat,  le  fils  du  géné- 
ral; d'Audriane,  de  Clapot.... 

Roger.  —  Tu  fréquentes  cette  bande  d'imbéciles? 
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Madasiï:  RoGEa.  —  Il  se  fait  des  relations. 

KoGER.  —  11  perd  son  tomps.  Tu^  ferais  Mierax  de-  tra^ 
vailler.  Je  suis  très  mécontent  de  toi. 

Reîih.  —  Laisse-moi  profiter  de  mes  vaemicesde  Noël. 
El  puis,  dame  !  Je  sei'ais  collé  à  mes  examens,  mainte- 
nant.... 

Roger.  —  Maintenant?  J'entends  que  tu  fasses  tow 
droit  et  que  tu  plaides.  Ne  compte  pas  trop  sur  l'argent 
(fue  je  dois  te  laisser  un  jo«r.  Tu  ferais  un  mauvais 
calcul.  Puisque  tu  as  donné  un  rendez-vous  à  des  amis, 
va  les  rejoindre,  mars  reviens  dans  une  lieTire.  (Entre 
Fuurnier.)  Nous  avons  Une  visite  à  faire  ensemble. 

Ren-é.  —  Au  revoir.  Au  revoir,  monsieur  Fournier. 

Il;  sort 

5fAi>;\«Fr  Roger,  à-  Fuurnier.  —  Marie  vxm-s  a  montre  le 
cadeau  de  son  père  ? 

FouRMER.  —  Une  merveille...  tout  simplement. 

M-ADAîiiE  Roger.  —  Mais  vous  avez  à  causer  ensemble, 
je  crois? 

FocRNiER.  —  Si  monsieur  Roger  n'a  rien  de  mieiEC  à 
faire-.... 

Roger.  —  Moi?  Je  tous  écoute,  mon  ami,  je  vous 
écoute*. 

Madame  Roger  sort. 

SCÈNE  V 
ROGER,  FOURNIER,  puis  MARIE  et  ALPHONSIM. 

FouR-^iER.  —  Vous  devez  vous  douter  un  peu  du  sujet 
que  je  vais  aborder? 

Roger.  —  Asseyez-VOtlS.  (Fournier  s'assiexty  H  s'agit  dfî^ 
votre  mariage? 
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FouRNiER.  —  Naturellement.  J'ai  reçu  ce  matin  une 
lettre  de  mon  ami  Jossot. 

Roger.  —  Ah!  ah! 

FouRMER.  —  Oui.  Le  hasard  l'a  favorisé.  Il  a  décou- 
vert dans  les  Alpes  rétablissement  que  nous  cherchions. 
Un  docteur  suédois,  mort  récemment,  l'avait  fait  cons- 
truire. Ses  héritiers  le  céderaient  à  bas  prix. 

Roger.  —  Eh  bien? 

FouRNiER.  —  Vous  connaissez  mon  projet.  Fonder  avec 
Jossot  une  espèce  de  sanatorium,  une  maison  de  retraite, 
où  nous  soignerions  les  neurasthéniques. 

Roger.  —  Et  vous  auriez  des  clients? 

FoURNlER.  —  Parbleu  !  (Frappant  sur  la  cuisse  de  Roger.)  La 

neurasthénie,  voyez-vous,  est  une  maladie...  d'avenir. 
J'appliquerais  dans  mon  hospice  le  traitement  du  docteur 
Rabier,  dont  on  me  sait  l'élève. 

Roger.  —  Sa  méthode  est  bonne? 

FouRMER.  —  Penh!...  L'essentiel  est  qu'on  la  croie 
telle.  L'achat  du  terrain  et  la  construction  de  l'urimeuble 
nous  eussent  coûté  au  bas  mot  deux  cent  mille  francs. 
Jossot  se  fait  fort  d'obtenir  le  tout  pour  cent  dix  mille. 
C'est  un  malin.  Nous  aurions  donc  à  verser  cinquante- 
cinq  mille  francs  chacun.  Mes  moyens  ne  me  permettent 
pas  une  telle  dépense.  J'ai  peu  d'économies,  ayant  fait 
ma  situation,  seul,  à  la  force  du  poignet. 

Roger.  —  C'est  justement  parce  que  je  vous  sais  un 
garçon  laborieux,  que  je  vous  ai  accordé  la  main  de  ma 
fillette. 

Fodrmer.  —  Et  vous  m'avez  rendu  bien  heureux  ce 
jour-là.  Mais  tant  que  je  n'aurai  pas  épousé  mademoi- 
selle Marie,  tant  que  je  n'aurai  pas  touché  sa  dot,  il  me 
sera  impossible  de  rien  entreprendre.  Vous  aimez  la 
franchise,  je  vous  parle  franchement. 


ACTE  PREMIER.  157 

P.OGER.  —  Je  vous  en  remercie.  Mais  vous  parlant  à 
mon  tour  à  cœur  ouvert,  je  dois  vous  prévenir,  que  si 
en  principe,  j'ai  agréé  votre  demande,  je  trouve  cepen- 
dant ma  lille  un  peu  jeune  pour.... 

FouRMER.  —  Il  faut  se  marier  jeune,  si  l'on  veut  avoir 
de  beaux  enfants,  et  présider  soi-même  à  leur  éducation. 

Roger.  —  Votre  projet  réalisé,  cette  maison  de  retraite 
fondée,  Marie  devrait  vous  suivre  dans  les  Alpes?  Sa 
mère  et  moi  serions  séparés  d'elle. 

FouR.MER.  —  Bah!  L'hiver,  vous  viendrez  à  Nice,  et 
vous  passerez  l'été  avec  nous,  dans  les  montagnes.  L'air 
pur,  le  repos....  Ce  sont  mes  prescriptions  de  l'an  der- 
nier, souvenez-vous-en. 

Roger.  —  Enfin,  vous  venez  de  parler  de  la  dot  de 
Marie.  Je  suis  bien  aise  de  pouvoir  m'expliquer  nette- 
ment   avec  vous    sur  ce   sujet.   (Geste  de  Fournier.)    Si 

Si....  C'est  une  question  que  je  tenais  à  vider.  Faut-il 
vous  dire  que  je  n'entends  avantager  aucun  de  mes 
enfants  au  détriment  des  autres?  Ils  entreront  en  ménage 
avec  quatre-vingt  mille  francs  chacun. 

Fournier.  —  Eh  bien,  mais,  mon  cher  monsieur  Roger, 
c'est  un  apport  très  raisonnable.  Je  ne  prends  pas  ma- 
demoiselle Marie  pour  sa  fortune.  Et  ma  foi,  si  ma 
situation  me  l'eût  permis,  je  l'aurais  peut-être  même 
épousée  sans  dot. 

Roger.  —  Seulement,  ces  quatre-vingt  mille  francs 
versés,  vous  ne  devez  plus  rien  attendre  de  moi,  je  vous 
en  avertis. 

FoLRMKR,  gaiement.  —  Voilà  du  nouveau!  A  quoi 
comptez-vous  donc  employer  votre  argent?  Allez-vous 
l'enterrer  comme  un  avare  ou  le  dissiper?  Ce  serait 
votre  droit.... 

Roger.  —  Il  ne-s'agit  pour  moi  ni  de  gaspiller  mon 
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bien,  ni  de  thésauriser.  Ce  sont  des  dons  que  je  veux 
faire,  des  œuvres  que  je  veux  fonder. 

FoERNiER.  —  Quand  vous  mourrez,  —  si  vous  lïMurez 
avant  moi  —  j'aurai  probablement  une  situation  bril- 
lante. A  ce  moment-là  cent  mille  francs  de  plus  ou  de 
moins  1...  Cependant,  je  ne  serais  pas  fâché  de  connaître 
les  raisons  qui  vous  poussent  à  jouer  les  Saint-Vineent- 
de-PauK  et  à  déshériter  an  profit  d'étrangers  votre 
famille. 

Roger.  —  C'est  bien  simple,  mon  ami.  D'abord  ces 
six  cent  trente  mille  francs  qui  me  sont  tombés  du  ciel, 
je  ne  les  considère  pas  comme  m'appartenaut  en  pro- 
pre. Je  ne  les  ai  pas  gagnés,  et  ji'igaore  daas  quelles 
spéeulatioïis  louches  mon  cousin  les  a  gagnés  lui-mèrae. 

Focr:îleh.  —  Il  ne  faisait  pas  la  traite  des  nègres l... 

Roger-  —  Il  jouait  à  la  Bom'se. 

FocRMER.  —  Eh  bien?  Plût  au  ciel  que  toutes  les 
grosses  fortunes  contemporaines  n'eussent  pas  des  ori- 
gines moins  pures. 

Roger.  —  N'importe!  Je  ne  me  crois  pas  autot'isé  à 
disposer  en  faveur  des  miens  de  l'héritage  entier  de 
mon  cousin.  Et  puis,  je  méprise  l'argent...  L'argettl,. 
a  est  le  terreau  des  vices.  Je  vous  avoue  que  ce  n'est 
pas  vSans  une  certaine  inquiétude  que  je  me  Sïà&  tu 
brusquement  enrichi. 

FouR.NiER.  —  Mais,  que  diable!  Il  ne  me  paraît  pas  que 
mailame  Roger  ou  vous 

Roger.  —  Oh!  Je  ne  crains  rien  pour  ma  femme  ni 
pour  moi.  (Riant.)  Nous  resterons  honnêtes.  Le  pli  est 
pris.  >fais  mes  filles,  mon  fil»?  J''ai  peur  que  cette  for- 
tune ne  les  perde.  Aussi  tandis  que  l'ambition  de  la 
plupart  des  pères  est  d'amasser  de  l'or  pour  leurs  en- 
fants, la  mienne  est  de  les  laisser  dans  un  état  médiocre. 
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F^ouRMER.  —  A  merveille!  vos  idées  sont  très  saines, 
et  je  les  partage...  en  théorie,  mais  en  pratiqua!  Enfin, 
il  en  sera  ce  que  vous  voudrez.  Vous  fixez  à  quatre-vingt 
mille  francs  la  dot  de  votre  fille.  J'accepte  votre  chiffre. 

Roger,  heureux.  —  Bien  vrai? 

FouRNiER.  —  D'ailleurs  quand  je  vous  aurai  donné  une 
nichée  de  petits-fils,  vous  n'aurez  pas,  j'en  suis  sur,  le 
courage  de.... 

Roger.  —  Ohl  nous  verrons  cela  plus  tard!  Mais  pour 
le  moment  vous  vous  déclarez  satisfait  de  la  dot  que  je 
donne  à  Marie? 

FouRNiER.  —  Pleinement  satisfait. 

Roger,  lui  serrant  la  main.  — Mon  cher  André,  j'attendais 
cette  réponse  de  votre  part  :  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
vous  la  faites  me  touche  infiniment. 

FouRMER.  —  Puisque  nous  voilà  d'accord  sur  le  point 
capital,  et  qu'aucune  difficulté  ne  peut  plus  surgir  entre 
nous,  je  vous  prie  de  ne  pas  trop  retarder  le  moment 
où  je  deviendrai  votre  gendre. 

RoGEP.  —  La  date  de  votre  mariage?  Eh  bien,  nous  la 
fixerons  ce  soir  même. 

FouRNiER.  —  Si  je  venais  vous  reprendre  vers  les  six 
heures?...  Nous  irions  au  café....  Je  ferais  votre  partie 
d'échecs. 

Roger.  —  Ah!  oui...  oui...  bien  volontiers.... 

Ils  sont  debout.  Marie  et  Alphonsiue  entrent  par  la  droite.  Habillées, 
pnHcs  à  sortir. 

Marie,  à  Fouruicr.  —  Vous  partez?...  C'est  nous  qui 
vous  mettons  en  fuite. 

FoiRMER,  gaiement.  —  Je  vais  clicz  un  client....  Mais 
je  reviendrai....  J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  donner. 
Nous  marquerons  cette  journée  d'une  pierre  blanche. 

Après  avoir  serré  la  moin  à  Hoger,  il  s'arrête  devant  Marie  et  inter- 
roge Roger  du  regard. 


160  LE  BIEN  D'AUTRUI. 

Roger,  riant.  —  Allons  1  Je  ferme  les  yeux. 

Fournier  e.ubrasse  Marie  sur  le  iront  et  sort. 


SCENE  VI 

ROGER,  ALPHONSINE,  MARIE,  puis  MADAME 
FOURMER,  MADAME  ROGER,   et  LA   PETITE   JEANNE 

Alphonslne,  à  son  père.  —  Décidément,  je  ne  dois  pas 
rester? 

Roger.  —  Non.  Laisse-moi  causer  seul  à  seul  avec  ton 
mari.  Sachons  d'abord  ce  qu'il  désire. 

Alpho>sine.  —  Je  voudrais  tant  le  voir. 

Marie  s'est  rapprochée  d'eiix. 

Roger.  —  Marie? 
Marie.  —  Père? 

Roger.  —  Je  t'ai  apporté  ce  matin  quelques  morceaux 
de  musique.  Ils  sont  là,  sur  le  piano. 

Marie.  —  Compris I...  Je  suis  de  trop.      Elle  remonte. 
Roger,  à  Alphonsine.  —  Je  peux  lui  répéter  tout  ce  que 

tu  m'as  dit?  (Elle  fait  un  signe  afrirmatif.  Plus  bas.)  Ce  monsieur 

Gardel.... 

Alpho>sine.  —  Ce...  monsieur  Gardel  qu'on  m'accuse 
d'avoir  eu...  pour...  ami,  je  l'ai  vu  quelquefois,  c'est 
vrai...  je  me  suis  promenée  avec  lui,  mais.... 

Roger.  —  Que  ne  restais-tu  tranquille  dans  ta  maison  î 
On  ne  t'aurait  même  pas  soupçonnée.... 

Alphonsoe.  —  C'est  Léonce  qui  m'a  présenté  ce 
monsieur,  dans  un  salon. 

Roger.  —  Oui.  La  toquade  de  Muller  était  de  te  mener 
dans  le  monde.  L'imbécile  I  Quand  il  a  quitté  sa  place 
de  clerc  de  notaire  pour  devenir  chef  du  contentieux  de 
cette  maison  de  Paris,  je  prévoyais  bien  qu'il  te  ferait 
mener  là-bas  une  vie  ridicule....  Enfin! 
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Alphonsine.  —  Dis-lui  bien,  n'est-ce  pas,  que  l'indi- 
vidu qui  m'a  calomniée  auprès  de  lui,  m'a  fait  la  cour 
pendant  un  an,  et  que.... 

Roger,  coupant  la  phrase.  —  Tu  es  pFÔte  à  reprendre  la 
vie  conjugale? 

Alphonsi>e.  — Demain,  si  Léonce  y  consent. 

Roger.  —  Tu  l'aimes  donc  encore? 

Alim»o:tsike.  —  Oui...  père,  je  l'aime. 

Roger.  —  Tu  me  rends  bien  heureux,  mon  enfant.  Tu 
ne  pouvais  me  donner  une  meilleure  preuve  de  la  faus- 
seté des  accusations  de  ton  mari. 

ALPHOi^siNfi.  —  Lui-même  les  croit  sans  fondement. 
Sa  démarche  le  prouve.  Tu  nous  récancilieras,? 

Roger.  • —  Après  les  paroles  que  lu  viens  de  me  dire, 

je  te  le  promets.    (Regardant  Marie,  en  se    frottant  les  mains.) 

Allons,  tu  auras  ton  mari  et  ta  sœur  son  fiancé. 

Entrent  madame  Roger,  madame  Fournicr,  et  la  petite  Jeanne. 

Mad.vme  Fournter.  —  INous  voilà  prêtes. 

Marie,  cpii  est  redescendue.  —  Ah!  papa,  je  n'ai  plus 
d'argent. 

Roger,  ouvrant  un  tiroir.  —  Dépensière!...  Je  t'ai  donné 
cent  francs  avant-hier. 

Marfe  —  J'avais  tant  d'emplettes  à  faire,  et  j'ai  tant 
de  choses  encore  à  acheter!  C'est  dans  trois  jours  le 
premier  janvier,  je  veux  faire  des  cadeaux  à  toutes  mes 
amies. 

Roger,  souriant.  —  Je  te  gâte..,  tiens. 

Marfe.  —  Deux  cents  francs....  Oh!  merci,  père, 
merci. 

La  petite  JeaxNne.  à  Alpbonsine.  —  Tu  ne  m'emmèues 
pas,  petite  mère? 

Alphonslne.  —  Non,  ma  chérie.  Le  temps  est  trop 
mauvais.  Il  neige. 
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Madame  Roger,  à  son  mari.  —  Si  je  la  prenais  avec  moi, 
Denis? 

Roger.  —  Non.  Muller  voudra  la  voir.  (A  Jeanne.)  Tu 
vas  rne  tenir  compagnie. 

La  petite  Jea>\\e.  —  Alors,  je  veux  bien  rester. 

R06ER,  aux  femmes.  —  AUons,  mes  enfants,  ne  vous 
attardez  pas,  Muller  pourrait  arriver. 

Marie  et  Alphonsine  l'embrassent,  il  embrasse  sa  femme. 
Marie.  —  Au  revoir,  père. 
Alpho>sine.  —  Au  revoir,  père. 
Madame  Roger.  —  Au  revoir,  père.^ 
Madame  Fourmer.  —  Au  revoir,  mon  cher  monsieur 
Roger,   et  n'oubliez  pas  que  je  vous  attends  jeudi,  à 
déjeuner. 
Roger.  —  Je  n'aurais  garde! 

Les  femmes  sortent. 


SCÈNE  VII 
ROGER,  LA  PETITE  JEANNE,  JULIE 

Roger,  vient,  en  chantonnant,  se  chautfer  les  mains  au  l'eu. 

La  petite  Jeanne.  —  Que  vas-tu  faire,  grand-père? 
Roger.  —  Des  lettres,  ma  chérie. 
La  petite  Jeanne.   —  Moi,  je  voudrais  un  livre,  avec 
des  images. 

Roger,    remontant.   —    Un   livre?   (Il  ouvre  la  bibliothèque.) 

Tiens,  une  histoire  de  France. 

La  petite  Jeanne.  —  J'en  ai  une,  à  l'école. 

Roger.   —  Veux-tu  ce  gros  volume,  les   Contes  de 
Perrault? 

Jeanne.  —  Tu  me  Las  prêté  l'autre  jour. 

Roger,  cherchant.    —   Alors...   Alors...    Tiens....    Les 
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fables  de  La  Fontaine...  avec  de  belles  gravures....  Voilà 
ton  affaire. 

La  petite  Jea.n.ne,  le  prenant,  —  Merci,  grand-père. 

Roger,  sasseyant pour  écrire.  —  Et  ne  l'abîme  pas,  hein? 

La  petite  Jeanne,  s'installant  dans  un  fauteuil.  —  Non, 
grand-père.    (Sïlenoe.  —  Jeanne  a   ouvert  le  livre.)    Voilà    le 

loup...  ça,  c'est  un  lion....  Ah!  un  chien....  11  ressemble 
à  Pyraine....  (Silence.)  Grand-père? 

Roger,  qui  écrit.  —  Que  veux-tu? 

La  pt:TiTE  Jeanne.  —  Il  y  a  un  papier  dans  le  livre. 

Roger,  sans  lever  la  lèie.  —  Eh  bien,  jette-le. 

La  PETITE  Jeanne,  —  Dans  le  feu? 

Roger.  —  Oui...  dans  le  feu. 

Jeanne  se  lève,  et  s'approche  de  la  cheminée.  —  Au  raomenl  de  jeter 
le  papier,  elle  le  retourne. 

La  pe:tite  Jeanne.  - —  Grand-père? 

Roger.  —  Encore? 

La  petite  Jeanne.  —  Il  y  a  de  la  chose  rouge  sur  le 
papier. 

Roger.  —  Quoi? 

La  prtiti:  Jeanne.  —  Tu  sais  bien...  ce  qu'on  fait 
brtîler  avec  la  bougie. 

Roger,  levant  la  tête.  —  De  la  cire? 

La  petite  Jeanne.  —  Oui. 

Roger.  —  Montre-moi  ce  papier. 

La  petite  JEANNE,  le  lui  apportant.  —  Tiens.  (C'est  une 
enveloppe  que  Roger  décacheté.  —  Il  en  tire  un  papier  plié  en  deux 
qu'il  ouvre.  —  Il  le  lit  et  se  lève  brusquement.)  Qu'as-tu,  grand- 
père  : 

Roger,  d'une  voix  altérée.  —  Va  jouer  dans  ta  chambre, 
va,  laisse-moi. 

La  petite  Jeanne.  —  Déjà? 

Roger.  —  Oui...  va-t'en I 


lU  LE  BIE^'  D'AITRUI. 

La  petite  jEA5iSE.  —  J'emporte  mon  livre? 
Roger,  après  lavoir  feuilleté.  —  Oui...  Emporte-le. 

Jeanne  sort  avec  le  livre.  —  Roger,  seul,  s'approche  de  la  croisée,  et 
relit  le  papier.  —  11  marche  à  grands  pas  à  travers  le  salon,  s'ar- 
rête, puis,  repreiKl  sa  marche. 

Il  s'approche  du  feu  avec  un  geste  de  résolution.  Il  roule  le  papier  eu 
boule,  et  va  le  jeter  dans  les  flammes. 

Il  s'arrête  —  déplie  le  papier,  et  le  lit  une  troisième  fois.  —  11  ci'oit 
entendre  du  bruit.  Il  le  met  brusquement  dans  sa  poche,  —  et 
s'assied.  —  Rien.  —  Il  se  relève  et  sonne. 

Julie,  entrant.  —  Monsieur.'* 

Roger.  —  Madame  est  sortie? 

Julie.  —  Oui,  monsieur. 

Roger.  —  Elle  doit  être  chez  madame  Darner,  ou  à 
l'œuvre  de  Saint-Epvre....  Dites  à  Rose  daller  la  cher- 
cher.... Qu  elle  la  prie  de  revenir  en  toute  hâte.  Il  faut 
que  je  la  voie. 

Julie,  étonnée.  —  Bien,  monsieur. 
La  bonne  sort.  —  Roger  rentre  dans  la  chambre  du  fond. 
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Même  décor. 

SCÈNE    PREMIÈRE 
MULLER,   JULIE,  P^is  ROGER. 

Au  lever  du  rideau,  Multer  est  seul,  assis  dans  un  fauteuil.  —  Il  est 
nerveux,  impatient.  Il  se  lève  enfin,  fait  le  tour  du  salon,  exa- 
minant les  tableaux,  les  meubles,  les  bibelots.  Il  entend  un  bruit 
de  pas,  il  court  se  rasseoir.  —  Julie  entre.  Elle  met  une  bûche  dans 
la  cheminée. 

MuLLER,  37  ans.  —  Distingué,  chauve.  —  Pince-nez  en  or. 
Avez-vous  prévenu  mon  beau-père  de  mon  arrivée? 

Julie.  —  Oui,  monsieur. 

Mui.LER.  —  Je  l'attends  depuis  un  quart  d'heure. 

Julie.       Si  monsieur  le  désire,  je  vais  retourner.... 

MuLLER.  —  Inutile.  Je  patienterai  un  moment  encore. 
M.  lîoger  est  seul? 

Julie.  —  Oui,  monsieur. 

MuLLER.  —  Ces  dames? 

Julie.  —  Elles  sont  sorties. 

Elle  arrange  le  feu. 

MulleR,   après  un   silence.    —   Impatienté.    —    Sapristi    de 
sapristi!...    (La  porte  du  fond  s'ouvre.  Roger  parait.)  Ail  I 

Ro.ER,  à  Julie.  —  Madame  n'est  pas  rentrée? 
Julie.  —  Non,  monsieur,  pas  encore. 
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Roger.  —  Dès  son  arrivée,  prévenez-moi. 
Julie.  —  Bien,  monsieur. 

Elle  sort. 

Mllleh,    allant   vers   Pvoger,  la  main  tendue.    —   Mon    cher 

beau-père,  vous  me  voyez  exact  au  rendez -vous. 
Belle-maman  se  porte  bien?  Marie  aussi,  n'est-ce  pas? 
ainsi  que  René?...  Et  Jeannette?...  Il  y  a  quatre 
mois  déjà  que  je  ne  l'ai  vue....  Elle  n'a  pas  été  malade? 

Roger,  ayant  à  peine  la  force  de  répondre.  —  Non. 

Mdller.  —  Vous  me  permettrez  bien  de  l'embrasser? 

Roger.  —  Certainement. 

Muller.  — Et...  Alphonsine?  Elle  n'a  pas  trop  souffert 
de  ses  migraines? 

Roger.  —  Non. 

Miller.  —  Pour  vous,  mon  cher  beau-père,  je  ne 
vous  demande  pas  des  nouvelles  de  votre  santé,  car.... 
Au  fait,  vous  ne  paraissez  pas  dans  votre  assiette  au- 
jourd'hui? Uu'avez-vous? 

Roger.  —  Rien...  un  malaise  passager. 

Muller,  près  de  lui.  —  Mais  alors.... 

Roger,    lui  désignant   un   siège   et  tombant  lui-même  [dans  un 

lauteuil.  —  Qu'est-ce  qui  vous  amène? 

Muller.  —  Ohl  c'est  bien  simple.  Voici.  (Il  tousse.) 
Hum!  Je  dois  vous  déclarer  d'abord  que  j'aurais  fait 
plus  tôt  cette  démarche,  si  je  n'avais  dû  m'absenter 
pendant  trois  mois.  Je  reviens  d'Angleterre....  Oui.... 
Ma  maison  a  intenté  une  série  de  procès  à  des  contre- 
facteurs de  Liverpool...  Hum!...  Je  suis  rentré  à  Paris, 
il  y  a  douze  jours  seulement.  Mon  avocat  m'avait  offert 
de  transmettre  mes  propositions  au  vôtre.  J'ai  jugé  plus 
convenable  de  vous  les  apporter  moi-même.  (Pause.— 

Muller  atlend  une  réponse  qui    ne  vient  pas.   —  Pioger,  le   menton 
dans  la  main,  paraît  réfléchir.  —  Muller  continue.)  j'ai  été  désa- 
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gréablenipnt  surpris  à  mon  retour  de  voir  avec  quelle 
préeipilation  mes  conseils  avaient  mené  TaiTaire — 
Mais  je  leur  avais  donné  des  instructions  sévères  avant 
mon  départ...  à  un  moment  où  j'étais  affolé.  Puis,  des 
gens  mal  intentionnés  me  montaient  la  tète,  exagéraient 
les  torts  d'Alphonsine,  attisaient  ma  colère.  On  est  bien 
excusable,  en  pareil  cas,  de  battre  un  peu  la  cam- 
pagne. Plus  tard,  quand  on  raisonne,  on  remet  les 
choses  au  point.;  on  s'aperçoit  alors  que  les  faits  les 
plus  simples  avaient  été  dénaturés,  grossis,  bref  qu'on 
prenait  des  taupinières  pour  des  montagnes.  On  rit  de 
son  erreur.  On  la  regrette.  (Nouvelle  pause.)  Je  ne  doute 
pas  que  vous-même  et  belle-maman  n'ayez  des  inten- 
tions conciliantes.  Je  ne  demande,  moi,  qu'à  vous  être 
agréable.  Je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois  et  j'ai  pensé 
que  dans  l'intérêt  commun,  il  serait  bon  peut-être... 
d'arriver  à  une  entente. 

Roger.  —  Qu'appelez-vous  une  entente? 

MuLLER.  —  Mon  Dieu!  Je"  ne  sais  pas  au  juste!... 
(Plaisantant.)  Mais  je  Viens  vers  vous,  beau-père,  une 
branche  d'olivier  à  la  main.  Signons  d'abord  la  paix. 
Nous  jetterons  ensuite  les  bases  d'un  traité.  Ne  pourrions- 
nous,  par  exemple,  arrêter  la  procédure  commencée,  et 
prendre  des  arrangements  amiables?  Nous  garderions 
par  exemple  Jeanne  six  mois  chacun. 

Roger.  —  J'aime  les  situations  nettes....  Celle-là  ne 
le  serait  pas. 

MuLLER.  —  J'en  conviens,  mais.... 

Roger,    d'une  voix  qu'il  s'etrorce   de  rafFermir.    —    VoyonS, 

mon  ami,  une  fois  pour  toutes,  expliquons-nous  fran- 
chement. 11  n'a  pas  tenu  à  moi,  vous  le  savez,  que  nous 
ne  l'ayons  fait  plus  tôt.  Ce  procès  désole  Marthe:  il 
m'afflige.  Pour  Alphonsine  elle,  est  humiliée  que  vous 
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ayez  pu  ajouter  foi  à  toutes  les  calomnies  qu'on  vous  a 
débitées  sur  son  compte,  car  ce  sont  de  pures  calomnies. 
On  satisfaisait  une  basse  vengeance  en  salissant  ainsi 
ma  fille.  L'homme  qui  vous  l'a  dénoncée,  l'a  pendant  un 
an  poursuivie  de  ses  assiduités,  et  c'est  quand  il  s'est 
vu  définitivement  repoussé  par  elle.... 

MuLLER,  feignant  une  vive  indignation.   —  Ah!  le  gOUJat!  Il 

y  avait  un  tel  accent  de  sincérité  dans  ses  paroles!  une 
telle  précision  dans  les  renseignements  qu'il  me  donnait! 
En  voilà  un  à  qui  je  flanquerai  volontiers  mon  pied 

Roger.  —  Non.  Pas  de  scandale.  Mais  croyez  à  l'inno- 
cence de  votre  femme.  Elle  m'a  juré  à  moi,  son  père, 
qu'elle  n'a  rien  à  se  reprocher. 

McLLER,     feignant  une  joie  très  vive.     —     Elle     l'a    juré? 

Vraiment? 

Roger.  —  Votre  démarche  prouve,  d'ailleurs,  que 
vous  ne  la  jugez  pas  coupable.  N'est-ce  pas? 

Muller,  anxieux. —  Mais...  Alphonsine...  malgré  tout 
ce  qui  s'est  passé,  a-t-elle  encore  un  peu...  d'affection.. . 
pour  moi  ? 

Roger.  —  Vous  avez  été  bien  injuste  et  bien  dur  pour 
elle.  Elle  n'a  pas  cessé  de  vous  aimer  cependant. 

Muller,  comme  si  l'émotion  l'étranglait  — Vous  nesaurez... 
jamais. . .  quelle  joie  me  causent  vos  paroles.  (Détournant  les 
yeux.;  Il  ne  nous  resterait  alors...  qu'une  chose  à  faire.... 

Roger.  —  Abandonner  votre  instance  en  divorce. 

Muller.  —  Et...  Alphonsine  consentirait  à  retourner 
chez  moi? 

Roger.  —  Tout  de  suite. 

Mi'LLER,   son  visage  s'épanouit.  —  Après  réflexion.    —   Je    ne 

voudrais  pas  lui  imposer  un  saci^fice.  Vous  êtes  riclie, 
Ma  situation  en  somme  est  peu  brillante.... 
Roger.  —  La  femme  doit  suivre  son  mari. 
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MuLLER.  —  Évidemment....  Mais  on  pomTait...  je 
pourrais....  Ma  belle -mère,  vous-même,  ne  préféreriez- 
vous  pas  garder  auprès  de  vous  votre  fille  et  Jeanne? 

Roger.  —  Il  vous  faudrait  alors  revenir  à  Nancy.  Et 
votre  place? 

MuLLER,  vivement.  — Oh!  ma  place....  (Se  reprenant.)  J'en 
trouverais  une  autre  ici....  Je  suis  sûr  que  mon  ancien 
patron,  mon  notaire.... 

Roger,  qui  avait  un  peu  repris  son  sang-froid,  et  que  ce  mot  vient 
troubler  de  nouveau,  se  lève.  —  Après  avoir  fait  quelques  pas,  sous 
l'œil  étonne  de  Mullor.  —  Ah!...  Votre  patron.  (Pause.)  Je 
voulais  justement  aller  chez  lui.... 

MuLLER.  —  Pour...? 

Roger.  —  Un  renseignement.  Mais.... 

Il  hésite  et  regarde  Muller. 

MuLLER.  —  Ne  puis-je  vous  le  donner  moi-même? 

Roger.  —  Oui Peut-être....  (Il  reprend  sa  marche,  puis 

s'arrête,  à  mi-voix.)  Un  individu  mourrait,  en  laissant  sa 
fortune  a  une  femme...  qui  serait  sa  maîtresse,  mais  sa 
maîtresse  indéniablement,  au  vu  et  au  su  de  toute  une 
ville...  ses  héritiers  pourraient-ils  attaquer  le  testament? 

MuLLER,  surpris.  —  Qucls  héritiers?  (Pause.)  Un  fils? 

Roger.  —  Un  oncle...  un  beau-frère,  par  exemple. 

MuLLER.  —  On  peut  disposer  de  toute  sa  fortune, 
quand  on  n'a  ni  père  ni  enfants. 

Roger.  —  Même  en  faveur  d'une  maîtresse? 

MuLLER.  —  Même  en  faveur  d'une  maîtresse. 

RoGF.R.  —  Les  juges  n'estiment-ils  pas  qu'il  y  a  là 
une  sorte  de  captation? 

Muller.  —  Non.  (Pause.)  Est-ce  que...? 

Il  regarde  Roger  qui  a  pâli  —  Il  n'ose  poser  sa  question. 

Roger,  aec  un  effort  sur  lui-même.  —  Je  présume  que 
vous  désirez  voir  Alphonsine? 

Tome  II.  8 
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MllI.ER,  cpii  se  met  à  réfléchir  à  son  tour.   —   S  il    n'v   a  paS 

d'inconvénient.... 

Roger.  —  Elle  tenait  beaucoup  à  causer  avec  vouS. 
Une  entrevue  lui  sera  d'autant  plus  agréable  qu'aucun 
malentendu  ne  vous  sépare  désormais. 

Mlller.  —  J'ai  deux  ou  trois  courses  à  faire  pom- 
ma maison.  Je  reviendrai  ensuite.  (Pause,  bnisquement.)  Eh 
bien,  vous  devez  tous  être  dans  la  joie  ici? 

Roger,  d'une  voix  étranglée.  —  Oui. 

McLLER,  —  Ce  bonheur  vous  était  bien  dû,  mon  cher 
beau-père.  Mais  comment  expliquez-vous  que  brouillé 
avec  vous,  votre  cousin  ne  vous  ait  pas  déshérité  au 
profit  de  quelqu'une  de  ses  anciennes  maîtresses,  et 
qu'il  n'ait  absolument  rien  laissé  à  sa  Manon?  car  il  ne 
lui  a  rien  laissé? 

Roger.  —  Non...  rien...  que  je  sache. 

MuLLER.  —  Votre  cousin  est  mort  intestat. 

Roger.  —  On  peut..,  découvrir  un  lestament. 

MuLLER.  —  Rah!  Si  elle  avait  en  mains  un  papier 
Tavautageant,  il  y  a  beau  jour  que  mademoiselle  Manon 
l'aurait  montré. 

Roger.  — Mais  elle...  le  trouverait...  aujourd'hui... 
demain...  dans  six  mois?...  Que  doit-on  faire  quand  on 
découvre  un  testament? 

Mlller,  qui  ne  quitte  plus  des  yeux  Rogi^r.  —  Le  porter  aU 

président  du  tribunal  ci^il. 

Roger.  —  Ah  I. 

McLLER,  après  une  pause.  — Yovons — VovonS —  Vous  pa- 
raissez sérieusement  souffrant  ou  inquiet....  Qu'avez-vous? 

Roger.  —  Rien. 

Meller,  inquiet  lui-même,  —  Ce  n'est  pas,  je  présume» 
au  sujet  de....  Enfin  vous  n'avez  rien  appris?  On  ne 
nous  a  pas  avisé  que...?  V^r.-vc  Julie. 
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Roger.  — Quoi!  qu'y  a-t-il? 

Julie.  —  On  apporte  cette  facture  de  la  part  de 
M.  Haas. 

Roger.  —  Bien...  donnez.... 

Julie.  —  C'est  que...  l'encaisseur  demande  une 
réponse....  M.  Haas  serait  bien  obligé  à  monsieur,  si 
monsieur  pouvait.... 

Roger.  —  Ça  monte  à...? 

Julie.  —  Cinq  cent  quatre-vingts  francs. 

Roger,  à  Muller.  —  Vous  permettez...? 

Il  ouvre  un  tiroir. 

Julie.  —  On  attend  aussi  la  quotité  de  monsieur,  pour 
l'œuvre  des  Enfants-Abandonnés. 

Roger.    (Au  moment  de  donner  l'argent,    il  est    frappé  par   une 

idée  subite).  — Non....  Je  n'ai  pas  d'argent  ici...  qu'on 
repasse....  J'enverrai  René...  ce  soir...   ou  demain.... 

(Julie  sort.  Muller  a  suivi  la  scène  avec  attention.)  VoUS  dînez  aveC 

nous  ce  soir? 

Muller.  — battant  prudemment  en  retraite.  Ce  SOir...?   Mon 

Dieu,  je....  Au  fait,  non...  je  dois  retourner  à  Paris.... 
xMa  femme  va-t-elle  rentrer? 

Roger.  —  Dans  trois  quarts  d'heure,  ou  une  heure, 
je  pense. 

Muller.  —  J'aurais  voulu  la  voir  avant  de  vous 
quitter,  car  je  suis  attendu  par  des  clients  qui  me 
retiendront  peut-être  plus  longtemps  que  je  ne  le  vou- 
drais. S'il  m'était  impossible  de  revenir  dans  la  soirée, 
je  referais  le  voyage  dimanche.  Ce  serait  même  préfé- 
rable; j'aurai  alors  tout  le  loisir  de  causer  avec  Alphon- 
sine.  Au  surplus  je  vous  écrirai  demain  (Se  levant.)  après 
avoir  conféré  avec  mon  avocat. 

Roger.  —  Ma  fille  va  prier  le  sien  de  faire  rayer 
l'affaire. 
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Miller.  —  Oui.  (Comme  se  ravisant.)  Au  fait,  non,  qu'elle 
.n'écrive  pas.  Et  même  pour  lui  éviter  toute  déconvenue, 
il  serait  bon  de  taire  nos  pourparlers  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  abouti. 

Roger,  étonné.  —  Ne  sommes-nous  pas  d'accord? 

MuLLER.  —  En  principe,  si,  mon  cher  beau-père. 
Mais,  et  vous  le  comprenez,  du  reste,  bien  des  points 
obscurs  doivent  être  éclaircis.  Ces  témoins  qui  sont 
venus  s'offrir  à  moi,  je  veux  savoir  qui  les  a  payés  pour 
mentir,  ou  s'ils  disaient  la  vérité,  ou  encore  quelle  part 
de  vrai  et  de  faux,  il  devait  y  avoir  dans  leurs  déposi- 
tions. Evidemment  ma  femme,  à  plusieurs  reprises  et 
à  mon  insu,  a  vu  ce  M.  Gardel. 

Roger.  —  Vous  le  lui  avez  présenté.  Elle  est  sortie 
quelquefois  avec  lui....  Elle  ne  le  nie  pas. 

MuLLER.  —  Vous  voyez  bien.  Permettez-moi  donc  de 
éprendre  d'abord  des  renseignements  que  j'estime  indis- 
pensables. 

Il  a  pris  son  chapeau. 

Roger  l'arrêtant.  —  Un  moment,  mon  ami,  un  moment. 

Mdller.  —  Il  est  assez  naturel  que  sur  le  point  de 
faire  un  sacrifice,  j'en  veuille  connaître  l'exacte  étendue. 

Roger.  —  Quel  sacrifice? 

MuLT.ER.  —  Mais...  reprendre  Alphonsine....  Elle  a 
commis  des  légèretés,  des  inconséquences...  que  je  suis 
prêta  oublier...  à  cause  de  Jeannette  et  de  vous.  Je 
veux  avoir  la  certitude  qu'il  ne  s'est  rien  passé  de  plus 
grave. 

Roger.  —  Si  vous  n'aviez  pas  cette  certitude  avant 
d'entrer  ici,  que  signifie  votre  démarche?  Je  ne  vous  ai 
pas  fait  appeler.  Vous  êtes  venu  de  votre  propre  gré, 
une  branche  d'olivier  à  la  main.  J'exige  donc  de  vous  à 
l'instant  même  une  réponse  catégorique. 
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MuLLER.  —  Mon  Dieu,  je.... 

Roger.  —  Une  réponse....  Vous  aviez  accepté  de 
reprendre  ma  fdie....  Vous  la  jugiez  donc  innocente? 
Si  voi's  iiésitez  maintenant,  est-ce  parce  que...  je  vous 
ai  laissé  entendre...? 

3fuLLER.  —  Nullement. 

Roger.  —  Alors?  Au  surplus,  parlez-moi  comme  vous 
le  feriez  si  j'étais  sans  fortune...  ou  comme  si  je  ne 
devais  rien  vous  laisser  un  jour...  ce  qui  est  probable 
d'ailleurs.... 

MuLLER.  —  Je  n'ajouterai  pas  un  mot  à.... 

Roger.  —  Soit.  (Lui  montrant  la  porte.)  Alors,  adieu, 
mon  garçon.... 

MuLLER.  —  Mais,  beau-père.... 

Roger.  —  Adieu.  Allez,  si  bon  vous  semble,  chercher 
vos  renseignements,  mais  quels  qu'ils  soient,  ma  fille 
ne  retournera  pas  chez  vous,  je  vous  en  donne  ma 
parole....  Je  craindrais  trop  que  votre  magnanimité  ne 
fût  le  résultat  d'un  calcul...  malpropre.... 

Entre  madame  Roe^cr. 

MuLLER,  s'adrcssantàelle.  —  Ah!  belle-maman.... 
Roger,  le  poussant  dehors.  —  Et  ne  vous  adressez  pas  h 
ma  femme....  C'est  inutile...  allons,  adieu!  adieu.... 

MuLLER,  se  redressant  avec  menace.  —  Eh  bien  SOit,  adieu. 

Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire  maintenant.  Rappelez- 
vous  que  je  voulais  éviter  le  bruit  et  le  scandale  et 
c'était  plus  encore  dans  l'intérêt  de  votre  fdle  que  dans 
le  mien,  vous  le  verrez  bientôt.  (Se  couvrant  et  sortant.)  Ce 
qui  arrivera,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu. 

Il  sort. 
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SCÈNE   II 
ROGER,  MADAME  ROGER 

Madame  Roger.  —  Qu'y  a-t-il  donc? 

Roger.  —  Parbleu  !  C'est  l'argent  d*Alphonsine  qu'il 
convoitait. 

Madame  Roger.  —  AIj  !  la  malheureuse  enfant! 

Roger,  après  un  silence.  —  Mais...  ce  n'est  pas  de  lui 
qu'il  s'agit,  pour  l'instant. 

Madame  Roger.  —  Tu  m'as  fait  appeler....  Pourquoi? 

Roger.  —  Ah!  ma  pauvre  Marthe! 

Madame  Roger.  —  Eh  bien? 

Roger,  après  une  longue  pause.  —  Il  faut  que  tu  aies  du 
courage. 

Madame  Roger.  —  Que  se  passe-t-il? 

Roger,  qui  la  tienl  serrée  dans  ses  hras.  —  NouS  avonS  SUbi 

déjà  bien  des  épreuves,  ma  pauvre  vieille;  la  main  dans 
la  main,  vaillamment,  nous  les  avons  toujours  suppor- 
tées, et  quoi  qu'il  puisse  arriver,  n'est-ce  pas,  nous 
aurons  la  force  d'en  supporter  de  nouvelles  ? 

Madame  Roger,  très  troublée.  —  Que  veux-tu  dire? 

Roger,  après  une  nouvelle  pause.  —  Bas.  —  NouS  sommes 
ruinés. 

Madame  Roger,  qui  ne  comprend  pas.  —  Quoi?  Comment? 

Roger.  —  J'ai  donné,  après  votre  départ,  un  de  ces 
livres  à  Jeannette....  Elle  y  a  trouvé  un  papier  signé  du 
cousin.... 

Madame  Roger.  —  Ah!  mon  Dieu.... 

Roger,  lui  montrant  le  testament.  — Déshérités!...  Tiens. 

Madame  Roger,  après  l'avoir  lu,  tombe  assise.  —  Oh! 
Roger,  près  d'elle,  —  Marihe,  sois  forte....  Oui...  je 
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sais...  c'est  un  coup  de  massue....  Moi-même  tout  à 
l'heure  je  ne  pouvais  assembler  deux  idées. 

iMadame  Roger.  —  Nous  étions  trop  heureux.  Cela  ne 
pouvait  pas  durer.  Dieu  n'est  pas  juste. 

Roger.  —  Laisse  donc  ton  bon  Dieu  tranquille! 

Madame  Roger.  —  Enfin....  Voyons...  ce  papier...  que 
comptes-tu  en  faire? 

Roger.  —  Je  devrais  déjà  l'avoir  remis  au  tribunal.  Je 
l'y  porterai  tout  à  l'heure. 

Madame  Roger.  —  Tu  ne  le  feras  pas.  D'ailleurs  est-il 
bien  de  la  main  du  cousin? 

Roger.  —  Oui...  c'est  son  écriture. 

Madame  Roger.  —  On  a  pu  l'imiter.  11  y  a  des  faus- 
saires habiles.  Ton  cousin  n'aurait  pas  laissé  tout  son 
avoir  à  sa  maîtresse.  11  n'aurait  pas  commis  cette  mau- 
vaise action. 

Roger.  —  Qui  l'empêchait  de  disposer  comme  il 
l'entendait  de  son  bien? 

Madame  Roger.  —  Alors  on  pourrait  se  débarrasser... 
de  celle  fille,  en  lui  faisant  remettre...  secrètement  une 
petite  somme...  quinze  ou  vingt  mille  francs? 

Roger.  —  A  titre  de  transaction?...  Impossible..., 
elle  exigera  la  totalité  de  l'héritage  si  nous  montrons  ce 
testament,  et  comment  expliquer  un  don  volontaire  si 
nous  ne  le  montrons  pas?  Et  puis  ce  n'est  pas  une 
part  de  notre  fortune  qui  lui  revient. 

Madame  Roger.  —  Ton  intention  est-elle  de  la  lui 
donner  toute? 

Roger.  —  Je  le  dois. 

Madame  Roger.  —  Qu'en  sais-tu?...  Et  même,  le  vou- 
lant, tu  ne  pourrais  lui  faire  une  restitution  complète.... 
Ainsi!  notre  installation,  ces  meubles,  les  sommes 
avancées  ou  données  par  toi  à  des  amis,  montent  à  plus 
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de  quarante  mille  francs....  Où  les  prendre  aujourd'hui? 

Roger.  —  Les  réclamerait-elle? 

Madame  Roger.  —  Jusqu'au  dernier  centime....  Enfin, 
s'il  existait  un  second  testament  ? 

Roger.  —  Celui-là  est  daté  de  quelques  mois  à  peine. 

Madame  Roger.  —  Ton  cousin  l'avait  caché  dans  un 
livre.  Il  voulait  le  refaire. 

Roger.  —  Non....  C'est  que  Roger  était  maniaque. 

Madame  Roger,  vivemeni.  —  S'il  était  fou,  il  ne  pouvait 
tester. 

Roger,   haussant  les  épaules.   —  Foul... 

Madame  Roger.  —  Voilà  pourquoi  sa  maîtresse  le 
séquestrait,  ne  le  laissait  approcher  par  personne. 

Roger.  —  Il  revenait  de  voyager  avec  elle.  Il  était 
donc  libre  et  lucide. 

Madame  Roger.  —  Quand  tu  t'es  rendu  chez  lui,  rap-. 
pelle-toi....  Il  voulait  parler....  Il  se  repentait  au  mo- 
ment de  mourir  de  t'avoir  déshérité  et.... 

Roger.  —  Non.  non....  Ce  n  est  pas  à  moi  qu'il  par- 
lait... c'est  à  elle....  Et  le  geste,  le  geste  qu'il  faisait, 
ce  geste,  je  le  comprends  aujourd'hui.  Il  désignait  du 
doigt  la  bibliothèque....  Il  lui  indiquait,  à  l'autre, 
qu'elle  trouverait  là  le  testament. 

Madame  Roger.  —  Il  n'avait  plus  conscience  de  ses 
actes,  ni  de  ses  paroles.... 

Roger.  —  Ah!  nous  avons  beau  discuter,  ergoter.... 
Un  testament  existe  et  nous  dépouille.... 

Madame  Roger.  —  En  as-tu  parlé  à  Muller? 

Roger.  —  Non...  pas  précisément. 

JLadame  Roger.  —  Personne  ne  le  connaît  alors? 

Roger.  —  Sauf  nous. 

Madame  Roger.  —  Qui  nous  oblige  à  le  montrer?  On 
aui'ait  pu  les  vendre  ces  li>Tes,  ou  les  mettre  au  gre- 
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nier.  Celui  que  Jeanne  a  pris  n'aurait  jamais  été  ouvert 
et  nous  continuerions  à  jouir  en  paix  de  notre  fortune. 

Roger.  — Nous  ne  le  pouvons  plus.  (Lui  prenant  les  mains.) 

Nous  taire,  Marthe,  nous  taire  est  criminel.  Garder  une 
fortune  qui  ne  m'appartient  pas?  Est-ce  possible?  il 
s'agit  avant  tout  d'être  honnête. 

Madame  Roger.  —  Il  s'agit  avant  tout  de  l'avenir  de 
mon  fils,  de  mes  filles  et  de  Jeanne.  Je  refuse  de  le  sa- 
crifier. Non,  Roger  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  de 
toute  sa  fortune....  Ne  portais-tu  pas  son  nom?  N'étais- 
tu  pas  son  seul  parent?  Cet  argent  te  l'es-tu  indûment 
approprié?  As-tu  fait  pour  l'avoir  une  démarche  équi- 
voque? Elle,  comment  l'a-t-elle  obtenu?  De  quelles  sales 
complaisances  a-t-elle  payé  la  libéralité  du  cousin? 
Pourquoi  t'aliéner  l'esprit  de  Roger?  Pourquoi  te  fermer 
sa  porte,  si  ce  n'était  pour  capter  sa  succession?  Le 
hasard,  Dieu  peut-être,  a  déjoué  ses  calculs.  Il  nous  a 
rendu  notre  bien,  et  nous  nous  en  dépouillerions,  parce 
qu'il  a  plu  à  un  malade,  à  un  fou,  de  tracer  quelques 
lignes  dont  il  ignorait  la  portée?  Alors,  moi  qui  toute 
ma  vie  fus  une  honnête  femme,  toi  qui  es  un  honnête 
homme,  nous  nous  ruinerions  au  profit  d'une  fille,  qui 
a  roulé  sur  tous  les  trottoirs  et  pendant  que  nous 
recommencerions  à  trimer,  elle  se  prélasserait  dans 
un  luxe  insolent?  Et  cela  serait  équitable?  et  cela  serait 
juste?  Allons  donc! 

Roger.  —  Mais,  comprends 

Madvme  Roger.  —  Enfin,  je  ne  songe  quà  mes  en- 
fants, moi.  Qu'ils  continuent  à  ignorer  la  vérité  et  qu'ils 
soient  riches  sans  remords. 

Roger.  —  Je  suis  prêt  à  tout  sacrifier  à  mes  enfants, 
tout,  hors  ma  probité.  Tes  raisonnements  ne  feront  pas 
oue  cet  argent  qui  ne  m'appartient  pas,  m'appartienne. 
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Mon  cousin  a  eu  tort  ou  raison  de  me  déshériter;  je  n'ai 
pas  à  trancher  la  question.  Il  m'a  déshérité.  Je  connais 
mon  devoir  et  je  raccomplirai. 

Madame  Roger.  —  Mais  que  deviendra  René?  Que  de- 
viendra Marie?  Et  si  Fournier  refuse  de  l'épouser? 

Roger.  —  Ne  la  courtisait-il  que  pour  sa  dot?  Alors., 
notre  fille  ne  le  pleurera  pas. 

M.vDAME  Roger.  —  Enfin,  tu  ne  vas  pas  te  dessaisir  de 
ce  testament  ce  soir  même  ? 

Roger.  —  Plus  nous  tarderons  à  la  restituer,  plus 
nous  regretterons  cette  fortune. 

Madame  Roger.  —  Qui  nous  presse?  Attends  un  mois.... 
Attends  une  semaine.  Celte  Manon  est  riche.  Nous  pou- 
vons sans  inconvénient  pour  elle,  garder  quelques  jours 
encore  notre  argent. 

Roger.  —  Puisqu'il  faut  le  lui  rendre. 

Madame  Roger.  —  Tu  peux  changer  d'avis. 

Roger.  —  Je  n'en  cliangerai  pas. 

Madame  Roger.  —  Mais  malheureux,  qu'allons-nous 
devenir? 

Roger.  —  J'ai  mon  ancienne  place. 

Madame  Roger.  —  Elle  est  déjà  donnée. 

Roger.  —  La  semaine  dernière  encore  elle  était  libre. 

Madame  Roger.  —  Mais  on  peut  l'avoir  prise  depuis. 
J'exige  avant  tout  que  tu  t'en  assures,  ou  que  tu  en 
trouves  une  nouvelle.  Je  ne  souffrirai  pas  que  mes  en- 
fants soient  jetés  du  jour  au  lendemain  dans  la  rue,  plus 
misérables  encore  qu'autrefois.  Voyons,  Denis,  ce  que 
je  te  demande  là  est  raisonnable...  tu  le  compronds.... 

Roger.  —  Tu  le  veux!  Soit!  Je  vais  à  l'instant  même 
trouver  M.  Dirsher,  et  après.... 

Madame  Roger,  voyant  entrer  René  et  Marie.  —  Ail!  Enfin... 
vous  voilà  ! 
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SCÈNE   III 
Les  mêmes,  RENÉ,  MARIE 

Ils  entrent  tout  joyeux,  des  paquets  à  la  main. 

ReiNÉ.  —  Oui....  En  rentrant,  j'ai  rencontré  Alphon- 
sine  et  Marie,  rue  des  Dominicains.  Alphonsine  est  allée 
chez  madame  Rabier.  Elle  m'a  confié  mademoiselle. 

Marie.  —  Vois  donc  si  nous  avons  fait  des  emplettes, 
petit  père. 

Rejsé,  déposant  un  paquet  sur  la  table.  —  J'ai  VU  des  Cra- 
vates superbes,  chez  Darbacli...  j'en  ai  acheté  six.... 
J'ai  aussi  acheté  cette  canne.  Elle  est  originale,  hein? 
On  presse  ce  bouton...  et  voilà!  ill  tire  une  épéc.)  Très 
commode,  la  nuit. 

M.\rie.  —  Nous  avons  commis  l'imprudence,  avec  ma 
sœur,  d'entrer  dans  un  magasin  de  nouveautés.  Nous 
l'aurions  mis  au  pillage.  Alphonsine  a  trouvé  un  coupon 
de  soie —  Oh!  joli,  joli....  Elle  en  fera  une  robe... 
(Mettant  i-es  paquets  sur  la  table.)  Ça,  c'est...  ?  Ah,  de  la  den- 
telle pour  mes  jupons....  De  la  garniture...  pour  mon 
corsage....  Un  ballon  pour  Jeannette....  Des  gants...  un 
tire-boutons....  Ah!  un  canif.  (Le  donnant  à  René.)  Pour 
monsieur  mon  frère,  (A  sa  mère.)  Je  t'ai  acheté  un  dé,  tu 
as  perdu  le  tien,  en  vermeil,  s'il  te  plaît. 

Madame  Roger,  fondant  en  larmes.  —  Ah!  mes  enfants, 
mes  pauvres  enfants.... 

René,  stupéfait.  —  Hein?  quoi? 

Marie,  allant  vers  elle.  —  Qu'as-tu  donc,  maman? 

Roger.  —  Allons,  Marthe,  un  peu  de  courage. 

Madame  Roger,  embrassant  Marie.  —  Ma  petite  Maine 

Roger.  —  Nous  n'en  mourrons  pas,  que  diable! 

René.  —  Qu'v  a-t-il? 
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Mar[e.  —  Un  accident?  ;a  son  père.)  Tu  as  été  malade? 

(Geste  négatif  de  Roger.  —  A  sa  mère.)  Ni  toi? 

René,  un  peu  inquiet.  —   Mais   alors?...    (A  son  père.)   Tu 

n'es  pas  fâché  contre  moi?...  Quelqu'un  est  venu?...  On 
ne  t'a  rien  dit  sur  mon  compte?  (Silence.)  Ah!  Tu  as  vu 
MuUer?  Il  ne  veut  pas  reprendre  Alphon.sine? 

Marie.  —  C'est  Muller. 

Madame  Roger,  secouant  la  tête.  —  Non...  Non — 

René.  —  Une  mauvaise  nouvelle  est  arrivée?  Tu  as 
reçu  une  lettre  de  ton  ami  Gaubert?  Il  est  malade? 

Marie.  —  Petite  mère,  explique-toi. 

René.  —  Enfin,  quoi?  Je  ne  sais  que  penser....  Parle 
donc...  ne  nous  laisse  pas  dans  cette  incertitude.... 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  JULIE,  puis  FOURNIUR, 
puis  LA  PETITE  JEANNE 

Madame  Roger,  à  Julie  qui  entre.  —  Que  voulez-vous, 
Julie? 

Julie.  —  Madame,  c'est  M.  Fournier. 

Roger.  —  Ah...  lui...  maintenant...  je  suis  occupé  I... 

Marie.  —  Tu  lui  as  donné  rendez-vous. 

Julie.  —  M.  Fournier  n'a  que  deux  mots  à  dire  à 
monsieur. 

Roger    —  Ah!...  Enfin!...  Julie  sort  et  introduit  Fournier. 

FouR.xiER.  — Mon  cher  monsieur  Roger,  je  vous  prie  de 
m'excuser,mais....  Tiens,  qu'avez-vous  tous  les  quatre? 

René.  —  J'arrive  avec  Marie,  et  je.... 

Roger.  —  Rien. 

Fourmer.  —  Ah!...  (Pause^)  Je  venais  vous  avertir  de 
ne  pas  m'attendre  ce  soir.  J'ai  une  consultation  avec 
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deux  de  mes  confrères.  On  était  allé  chez  Chabart.  Il 
est  absent.  On  m'a  prié  de  le  remplacer.  Savez-vous  qui 
nous  fait  appeler  ? 

Marie.  —  Qui? 

FouRNiER.  —  La  Manon. 

Roger  et  Mad\me  Roger.  —  Manon  î 

FouRMER.  —  Oui.  Eh  bien? 

Reiné.  —  Quoi? 

Roger,  anxieux.  —  Elle  est  malade*^ 

FouRNiER.  —  Très  malade. 

Roger.  —  Qu'a-t-elle? 

FouRNiER.  —  Phtisique,  je  crois. 

Roger.  —  En  danger  de  mort? 

FouRMER.  —  Sans  doute....  Il  y  a  une  consultation. 
Mais  les  phtisiques  ça  peut  durer  six  mois  comme  se 
défiler  en  cinq  minutes. 

Roger.  —  Il  est  trop  tard,  peut-être! 

Madame  Roger.  —  Ehl  tu  n'en  savais  rien. 

FouRNiER.  —  Trop  tard?  Pourquoi? 

Roger  remonle  pour  prendre  son  cliapeau. 
Madame  Roger,  le  reicnant.  — Où  vas-tu,  Roger,  où  vas-tu 
Roger.  —  Laisse-moi. 
Madame  Roger.  —  Tu  ne  sortiras  pas. 
Foïtrnier.  —  Mais,  sacrebleu!  Qu'y  a-t-il? 
René.  —  Oui...  Qu'y  a-t-il? 
Marie.  —  Parle  donc,  maman. 

Madame  Roger.  —  Retenez-le,  mes  enfants;  s'il  sort» 
nous  sommes  perdus. 

FouRNiER.  —  Je    n'y  comprends  rien.   Il  faudrait 
^  V      s'expliquer  cependant. 

René.  —  Mais  c'est  a])surde  à  la  fin. 
Marie.  —  Parle  donc,  maman.  Nous  ne  savons  plus 
\      que  penser. 
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Madame  Roger.  —  Il  a  trouvé  un  testament. 

.  ,'  FouRMER.  —  Qui? 

^  i 

;:S  \  Madame  Roger.  —  Roger. 
s    )  .        . 

^  <  Roger.  —  Tais-toi! 

tg  I  Marie.  —  Un  testament?  Eh  bien? 

(  René.  —  Un  testament?  De  qui? 

Madame  R=3ger.  —  Un  testament  du  cousin. 

La  petite  Jeanne  entre  avec  sa  j^oupée. 

(  Marie.  —  Ohl 
Ensemble.  }  Re.né.  —  Et  que  dit-il? 

(  Fourrier.  —  Ah!  Saprelotte!  Où  donc? 

Madame  Roger.  —  Dans  un  li\Te  de  cette  bibliothèque. 

Nous  n'avons  plus  rien. 

, ,     (  Re>£.  —  Ce  n'est  pas  possible!^ 
LnsenioLe.  ]  „  ^,,  ,  r.-     i 

(  Marie.  —  Oh!  mon  Dieu; 

FouRNiER,  à  Roger.  —  Vous  avez  trouvé  un  testament 

qui  vous  déshérite? 

Roger.  —  Oui. 

FocR.NiER,  —  Au  profit  de  qui? 

Roger.  —  D'elle? 

Fourmer.  — ■  Elle,  qui? 

Roger.  —  Manon. 

Fodrmer.  —  Manon! 


Ensemble.  ,         ,         r  *+    ^mi   i 
René.  —  Cette  bile! 

Madame  Roger.  —  Oui. 

Fourmer.  —  Il  ne  nous  laisse  rien? 

Roger.  —  Rien! 

f  Fouraier.  —  Ah!  diable! 
Ensemble.  )  René.  —  Le  gredin  î 

(  Madame  Roger.  —  C'est  injuste,  n'est-ce  pas? 
Fournier.  —  Qu'allez-vous  faire? 
Madame  Roger.  —  Vous  le  voyez.  Le  prévenir  peut- 
être! 
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iFouRNiER.  —  Ah!  non  pas  de  blague. 
Marie,   à  Fournier,  pour  qu'il   intervienne.    —    Monsieur 
André. 
Roger.  —  C'est  mon  devoir. 
René.  —  Y  penses-tu? 
Madame  Roger.  —  Cet  argent  est  à  nous  cependant. 

Fournier.  —  Personne  ne  connaît  ce  testament? 

Madame  Rogeh.  —  Personne  encore. 

Ren'é.  —  Sauvés  1 

Fournier,  à  Roger.  —  Eh  bien,  alors? 

f^oGER.  —  Cette  fortune  ne  m'appartient  pas. 

Fournier.  —  Nul  n'osera  vous  la  disputer. 

Madame  Roger.  —  C'est  ce  que  je  disais. 

Rewé.  —  Tu  as  raison. 

Marie.  —  Évidemment! 

Roger.  —  Et  ma  conscience? 

Fournier.  —  Votre  conscience!  Votre  conscience!  Et 
moi,  n'ai-je  pas  aussi  une  conscience?  Ne  suis-je  pas  un 
honnête  homme?  Ai-je  jamais  fait  tort  à  personne  d'un 
sou?  Si  je  vous  dis  que  vous  pouvez  garder  cette  for- 
tune, vous  le  pouvez  sans  crainte. 

Marie.  —  ïu  entends,  père! 

Madame  Roger.  —  Je  l'avais  compris  tout  de  suite 
avec  mon  simple  bon  sens. 

René.  —  Que  diable!  On  ne  rend  pas  six  cent  mille 
francs  comme  on  boirait  un  verre  d'eau. 

Roger,  à  Fournier.  —  Mais  réfléchissez  un  peu,  moii 
ami....  Aucune  hésitation  ne  m'est  permise. 

Fournier.  —  Réfléchissez  vous-même  et  longuement. 
En  somme,  rien  ne  presse. 

Roger.  —  Si  elle  vient  à  mourir?... 

Fournier.  —  Tant  mieux,  parbleu!  Vous  n'aurez  plus 
de  scrupules,  alors. 
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Roger.  —  jle  croyez -vous  assez  malhonnête  pour 
garder  une  fortune  qui...? 

Marie.  —  Mais  elle  t'appartient. 

René.  —  Plus  justement  qu'à  cette  fille. 

FouRMER. —  Enfin,  quelle  est  votre  intention?  Vous  n'al- 
lez pas,  j'imagine,  avertir  la  Manon  de  votre  découverte?. . 

Roger.  —  Si. 

FouRMER.  —  Dans  son  état,  une  nouvelle  pareille  peut 
la  tuer. 

Madame  Roger.  —  La  tuerl  Tu  entends. 

René.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  tu  veux. 

FouRNiER.  —  Avant  de  faire  une  démarche  auprès 
d'elle,  laissez-moi  m'assurer  si  elle  peut  vous  recevoir, 
si  elle  est  capable  de  discuter  avec  vous,  de  comprendre 
même  ce  que  vous  lui  direz.... 

René.  —  C'est  trop  raisonnable. 

Marie.  —  Oh!  petit  père,  attends. 

Fournier,  avec  autorité.  —  D'ailleurs,  maintenant,  cher 
monsieur,  c'est  le  médecin  qui  parle.  Vous  allez  me 
faire  le  plaisir  d'entrer  chez  vous,  de  vous  allonger  sur 
le  canapé,  de  n'en  pas  bouger  jusqu'à  mon  retour  et  de 
ne  plus  penser  à  rien....  Cette  histoire  vous  a  boule- 
versé, je  le  vois. 

Madame  Roger,  alarmée.  —  Si  tu  allais  tomber  malade  1 

Fournier.  —  Je  vais  marquer  une  potion. 

Roger.  —  Eh!  non...  que  diable! 

Fournier,  énergique.  —  Je  vous  dis  que  vous  allez  rentrer 
dans  votre  chambre....  Je  ne  partirai  qu'après  vous  avoir 
installé  dans  un  fauteuil....  Là....  Est-ce  claii^? 

Marie.  —  Oui....  Repose-toi,  petit  père. 

Madame  Roger.  —  Nous  te  laisserons  bien  tranquille.... 
Et  tu  pourras  mûrement  réfléchir  sur  le  parti  que  tu  dois 
prendre. 
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FouRMER.  —  Allons...  venez.... 
René.  —  Viens. 

On  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  de  sa  cliambrc.  —  Il  y  entre. 

SCÈNE  V 

FOURNIER,  RENÉ,  MADAME  ROGER,  MARIE, 
LA  PETITE  JEANNE 

FoURNlER,  redescondanl  après  avoir  donné  un  tour  de  clé.   — 

Ouf!  Nous  voilà  débarrassés  de  lui! 

René.  —  Quelle  tuile! 

FooRMER,  à  madame  Roger.  —  Je  VOUS  disais  de  les 
vendre  ces  sales  livres.  J'avais  comme  un  pressentiment 
qu'ils  nous  porteraient  malheur. 

Re.né.  —  Ahl   Si  je  m'étais  douté...  quel  feu  de  joie 

Marie.  —  Voilà  tous  nos  beaux  projets  anéantis! 

FouRMER.  —  Mais  aussi  que  diable  quand  on  a  un 
cousin  quasi  millionnaire  on  s'occupe  un  peu  plus  de 
lui  que  vous  ne  le  faisiez....  On  ne  le  perd  pas  de  vue.... 
On  le  dorlote....  On  est  aux  petits  soins  pour  lui....  On 
tâche  de  se  le  rendre  favorable. 

Madame  Roger.  —  Je  le  disais  à  mon  mari.  Mais  il 
craignait  que  Ton  tînt  ses  démarches  pour  intéressées, 
alors.... 

FouRNiER.  —  Alors,  il  a  laissé  le  champ  libre  à  la 
Manon!...  Je  le  reconnais  là! 

Madame  [»oger.  —  Quel  malheur! 

FouRNiER.  —  Ne  perdons  pas  à  nous  désoler  un  temps 
précieux.  Croyez-vous  M.  Roger  assez  simple  pour  rendre 
sa  fortune? 

Madasie  Roger.  —  Il  le  fera  comme  il  le  dit. 

Rehé.  —  Nous  dépouiller.... 

Fourmer.  —  Il  est  fou  ! 
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Madame  Roger.  —  C'est  un  honnête  homme,  et.... 

Fourrier.  —  Il  a  la  monomanie  de  l'honnêteté.  Les 
raonomanes,  on  les  enferme. 

René.  —  Si  nous  ne  nous  insurgeons  pas  contre  lui, 
il  enrichira  à  nos  dépens  cette  lille  !  (A  Foumier.j  Au  fait, 
la  croyez-vous  gravement  malade? 

FouR^iiER,  d'un  air  satisfait.  —  Oui....  De  plus  elle  est 
soignée  par  JofFre. 

René.  —  Eh  bien? 

FoLRNiER.  —  C'est  un  âne.  Mais  elle  peut  traîner  deux 
ou  trois  mois  encore.  Sacredié  de  sacredié!  (Pause.) 
Voyons,  mes  enfants,  parlons  peu,  parlons  bien....  Qui 
a  le  testament? 

Madame  Roger.  —  Denis,  dans  sa  poche. 

FouRMER.  —  11  ne  le  gardera  pas  toujours  sur  lui. 
S'il  le  mettait  dans  un  tiroir.... 

Madame  Roger.  —  Eh  bien? 

FoURSIER,  avec  le  geste  de  déchirer  un  papier.  —  Eh  bien.... 
Eh  bien....  Dame!... 

Madame  Roger.  —  Ah!...  non...  cela...  jamais.... 

Folrmer.  —  Quoi!...  Ce  serait  si  simple! 

René.  —  Oui...  mais  il  ne  s'en  dessaisira  pas. 

Fourmer.  —  Je  le  crains....  A  moins  que...  (Pause.)  à 
moins  qu'il  ne  doive  s'absenter.  Il  ne  l'emporterait  pas. . . . 

René.  —  Naturellement....  Il  l'enfermerait  dans  son 
bureau...  ou  dan>  son  secrétaire....  J'en  ai  les  clés.... 

FonRNiER.  —  Parfait!...  Ah!  si  nous  pouvions  l'éloi- 
gner pendant  deux  ou  trois  jours.... 

René.  —  Nous  serions  peut-être  assez  heureux  pour 
que  Manon.... 

Un  geste. 

Fourrier.  —  Ne  comptons  pas  trop  là-dessus.  Mais  la 
soignant,  j'aurais  quelque  influence  sur  elle....  Je  pour- 


ACTE  DEUXIÈME.  187 

rais...  l'amener  à  signer  une  transaction  par  exemple... 
(Plus  bas.)  ou  autre  chose....  Voyez-vous,  gagner  du 
temps....  Tout  est  là. 

Madame  Roger.  —  Gomment?  Si  Denis  est  persuadé 
qu'il  doit  montrer  ce  testament,  il  n'hésitera  pas.... 

FouR.MER.  —  Vous  avez  un  mari  vraiment  singulier, 
madame. 

Madame  Roger.  —  Il  ne  connaît  que  son  devoir. 

FouRNiER.  —  Et  sa  famille,  ne  s'en  occupe-t-il  jamais? 

liA   PETITE  JeaNJNE,  qui  chante  en  berçant  sa  poupée. 

Do,  do,  l'enfant  do 
L'enfant  dormira.... 
Re.né,  brusquement.  —  Veux-tu  nous  fiche  la  paix,  toi, 
hein?...  C'est  bien  le  moment  de  chanter....  File! 

Alplionsine  entre  par  la  gauche. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  plus  ALPHOiNSINE 

La  petite  Jean.NE,  voyant  arriver  sa  mère.  —  Maman! 

Alphonsise.  —  Quoi? 

René.  —  Tu  tombes  à  pic,  toi. 

AlphoiNsine.  —  Pourquoi?  Que  se  passe-t-il? 

Marie.  —  Ah!  Si  tu  savais.... 

Alphonsine.  —  Mon  ma!:i?  Il  est  venu?  Il  a  vu  mon 
père? 

Madame  Roger.  —  Roger  l'a  mis  à  la  porte.  Il  ne  con- 
sentait à  te  reprendre  qu'à  cause  de  ta  fortune.  Quand 
il  saura  que  nous  n'avons  plus  rien,  il  s'empressera  de 
divorcer. 

Alpho.nsine,  stupéfaite.  —  Nous  n'avons  plus  rien? 

FouRNiER.  —  Votre  père  a  trouvé  un  testament  où  le 
cousin  laisse  tous  ses  biens  à  Manon. 
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.   Alphonslve.  —  Oh  !.. . 

FouR.MER.  —  El  il  veut  absolument  le  montrer. 

Alphoslne.  —  Mais  c'est  fou!...  Quand  a-t-il  trouvé 
ce  testament?  Oîi?  Comment? 

FouRNiER.  —  On  vous  expliquera  cela  plus  tard.... 
Pour  le  moment,  il  faut  trouver  le  moyen  d'éloigner 
M.  Roger  pendant  deux  ou  trois  joui  s.  Si  Manon,  qui 
précisément  est  malade,  très  malade  en  ce  moment, 
vient  à  claquer  avant  que  votre  père  lui  ait  montré  le 
testament,  nous  sommes  sauvés. 

Alphonslne.  —  Eloigner  papa?  Comment? 

FouRNiER.  —  C'est  ce  que  nous  cherchons. 

Un  silence. 

Marie.  —  Si  nous  nous  faisions  écrire  une  lettre  par 
M.  Gaubert?... 

FocR^■IER.  —  Son  ami  de  Saint-Etienne? 

Marie.  —  ...  Qui  l'appelerait  en  toute  hâte  auprès  de 
lui. 

René.  —  Sous  quel  prétexte?  (Pause.)  Et  puis,  je  le 
connais  M.  Gaubert,  il  ne  l'écrira  pas,  cette  lettre. 

Madame  Roger.  —  D'ailleurs,  vous  n'y  pensez  pas.  A 
peine  arrivé  à  Saint-Etienne,  Denis  verrait  qu'on  s'est 
moqué  de  lui,  il  reviendrait  furieux. 

FouRMER.  —  Oui....  En  effet....  Ah!  sapristi  de  sa- 
pristi ! . . .  Un  silence. 

Alphonsine.  — Attendez  donc...    (On    la   regarde.    —   A 

madaime  Roger.)  Mon  mari  est  décidé  à  poursuivre  son 
procès  ? 

Madame  Roger.  — Hélas! 

Aphonsine.  —  Et  on  va  procéder  à  l'enquête  qu'il 
demande? 

Madame  Roger.  —  Sans  doute....  Qu'est-ce  que  cela  te 
fait? 
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ALPH05SINE.  —  Cela  me  fait...  cela  me  faif....  (Pause.) 
Ah  !  si  je  pouvais  me  faire  appeler  à  Paris  par  mon 
avoué  ou  par  mon  avocat!...  Comment  obtenir  d'eux 
une  dépêche? 

FouRNiER.  —  Une  dépèche?...  Où  l'on  vous  dirait... 
quoi?  Une  de  vos  amies  ne  peut-elle  vous  l'envoyer? 

Alpho-xsine.  —  Heu!...  Je  n'aime  pas  que  mes  amies 
soient  au  courant  de  mes  affaires. 

FouRMER.  —  Jossot,  mou  associé,  est  à  Paris  en  ce 
moment,  et  tout  à  mon  service.  Je  n'ai  qu'à  lui  télégra- 
phier le  texte  de  la  dépèche  à  nous  réexpédier  à  Nancy. 

Alphoslne,  vivement.  —  Et  il  la  signerait  alors  du  nom 
d'une  de  mes  amies....  Lucie,  par  exemple?...  Oui,  c'est 
cela. 

René.  —  Mais  enfin,  que  diras-tu  dans  cette  dépèche? 
Pour  décider  papa  à  partir,  il  faudrait  un  motif  puissant. 

Alphgnsine.  —  Donnez-moi  de  quoi  écrire.  (A  Marie.) 
Laisse-nous,  toi. 

Marie.  —  Tu  ne  veux  pas  que?... 

Alphokslne.  —  Laisse-nous  et  emmène  la  petite. 

Marie  sort  avec  Jeanne.  —  Alphonsine  s'assied  et  écrit. 
Madame  Roger.  —  Alphonsine...  ma  fille.... 
Alphonsine.  —  Eh!  Je  prends  tout  sur  moi.  (A  Foumier.) 
Vous  pouvez  lire. 

FoLRNiER,  qui  lit  par-dessus  son  épaule.   —      «    Ton   mari   a 

trouvé  deux  nouveaux  témoins.  Grand  danger.  Viens  en 
toute  hâte.  —  Lucie  ». 

Madame  Roger.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Ton 
père  te  demandera  des  explications. 

Alphonsine.  —  J'y  compte  bien.  Je  lui  en  donnerai. 

Madame  Roger.  —  Il  ne  partira  pas. 

Alphonsine.  —  Après  m'avoir  entendu,  il  partira  avec 

moi,  je  t'en  réponds.  (A  Fournier,  qui  l'interroge  du  regard.  — 
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A  mi-voix.)  —  Ma  foi,  tant  pis,  papa  saura  tout,  puisqu'il 
le  faut. 

FoURNiER.  Il  a  pris  la  dépêche.  Il  regarde  sa  montre.  —  Diable  I 

Je  suis  en  retard.  (A  René.)  Allez  chez  Manon,  place  de  la 
Carrière,  IQ  bis.  Dites-lui  que  je  suis  chez  un  client, 
que  je  vais  arriver.  Je  cours  à  la  poste  et  je  vous  rejoins. 
La  dépêche  sera  ici  vers  cinq  heures  et  demie,  six 
heures....  Parfait!...  (li  prend  son  chapeau.)  Allons,  hop! 

Filons...  Fichtre,  j'oubliais....  (H  enlève  la  clé  de  la  porte  de 
Roger  et  la  remet  à  Alphonsine.)  Là....  Je  SUis  plus  tranquille! 

Madame  Roger.  —  Mais....  M.  Fournier.... 

FouR^'IER.  —  S'il  veut  sortir,  il  sera  obligé  de  vous 
appeler.  Je  compte  que  vous  ne  le  laisserez  pas  aller 

plus    loin   que    ce   salon,    hein?...   (Sortant    avec    René.)  Et 

maintenant,  en  route  I 


RIDEAU 
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Même  décor. 

11    fait    nuit.  —  C'est   un   lustre    à   Télectricité  qui   éclaire   la 
scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MADAME  ROGER,  ALPHONSINE,  puis  RENÉ,  puis  MARIE 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  —  Madame  Roger  entre.  Elle 
vient  coller  son  oreille  à  la  porte  de  Roger. 

Madame  Roger,  à  mi-voix.  —  Alphonsine!...  (Plus  haut.) 
Alphonsine  ! 

Alphonsine,  elle  enlre.  Costume  de  voyage  très  simple.  —  Eh 
bien?  Que  veux-tu,  maman? 

Madame  Roger.  —  Je  viens  de  coller  mon  oreille  à 
cette  porte,  je  n'entends  rien. 

Alphonsine.  —  Papa  repose,  sans  doute. 

Madame  Roger.  —  S'il  était  malade,  si  toutes  ces 
émotions.... 

Alphonsine. —  Eh!  non,  voyons I  A  quoi  vas-tu  penser 
là! 

Madame  Roger.  —  Je  suis  trop  inquiète....  Il  faut  que 
j'ouvre. 

Alphonsine.  —  Ah!  non,  non,  par  exemple....  Je  te  le 
défends  bien. 

Madame  Roger.  —  Mais 

ÀLPHOîisiNR.  —  Pas  avant  le  retour  de  M.  Fournier. 
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Madame  Roger.  —  Que  fait-il  donc,  mon  Dieul 
Alpho'stne.  —  Il  y  a  deux  heures  à  peine  qu'il  est 
parti.  Donne-lui  le  temps  d'examiner  cette  fille,  de  dis- 
cuter avec  ses  collègues.  Attendons-le. 

Madame  Roger,  avec  un  soupir.  —  Attendons-le.  (Elles 
s'asseyent.   —   Un   silence.   —  René   entre   par    la    gauche.)    Ail  ! 

René,  te  voilà!  et  M.  Fournier? 

René.  —  Il  n'est  pas  revenu? 

Madame  Roger.  —  Pas  encore. 

René.  — ■  J'ai  vu  chez  Manon  le  docteur  Jolfre.  Il 
paraissait  très  soucieux,  très  impatient.  Puis,  j'ai  dû 
faire  une  course  ])our  moi.  Je  croyais  retrouver  Fournier. 

Madame  Roger.  —  Nous  ne  l'avons  pas  vu. 

René.  — Il  ne  tardera  pas  à  rentrer.  Rien  de  nouveau? 

Madame  Roger.  —  Rien. 

René.  —  Et  la  dépêche? 

Alphonsine.  —  Elle  n'est  pas  arrivée. 

René.  —  Pourvu  que  Jossot  se  soit  trouvé  chez  lui  au 
moment  où  on  lui  aura  porté  le  télégramme  de  Four- 
nier. 

Alphonsine.  —  Il  suffit  que  nous  recevions  notre 
dépêche  avant  huit  heures.  Nous  prendrons  le  rapide  de 
neuf  heures  trois.  Je  suis  prête. 

René.  —  Et  une  fois  à  Paris.... 

Alphonsine.  —  Oh"!  je  me  charge  d'y  retenir  papa 
tout  le  temps  nécessaire.  Il  aura  des  courses  nombreuses 
à  faire  pour  moi,  et  avec  moi. 

Madame  Roger.  —  On  a  eu  tort  d'envoyer  cette  dépê- 
che. Que  vas-tu  dire  à  ton  père  quand  elle  arrivera? 
Y  as-tu  bien  réfléchi  ? 

Alphonsine.  —  Oui...  oui.... 

Madame  Roger.  —  Prends  garde  de  l'irriter. 

Alphonsine.    —  Eh  1   mon  Dieu,  maman,  laisse-moi 
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faire.  (Marie  entre,  les  yeux  rougis  par  les  larmes.)  Tu  aS  pleuré, 

toi? 

Marie.  —  Ah....  Je  suis  bien  malheureuse. 

Alphoxsine.  —  Il  n'est  pas  encore  temps  de  se  désoler, 
ma  mignonne. 

Marie.  —  Nous  voilà  plus  pauvres  qu'autrefois. 

Madame  Roger,  devinant  la  pensée  de  sa  fille.  —  Ton  fiancé 
ne  t'abandonnera  pas.  Il  t'aime;  il  t'épousera. 

Marie.  —  Tu  crois  ? 

Madade  Roger.  —  N'est-ce  pas,  Alphonsine? 

Alphonsine.  —  Certainement.  D'ailleurs  nous  conser- 
verons notre  fortune;  va,  j'en  fais  mon  affaire. 

Marie.  —  Toi? 

Alpiionslne.  — Oui.  Allons,  essuie  tes  yeux,  ma  chérie. 
Tout  s'arrangera.  (Bruit.)  Qui  est-ce?...  Ah!  M.  Four- 
nier.... 

SCÈNE  11 
Les  mêmes,  FOURNIER 

Fournier  entre  en  scène,  essoufflé,  hors  d'haleine,  mais  le 
visage  épanoui. 

FoDRNiER.  —  Je  n'en  puis  plus!  Je  suis  en  nage  !  Je 
n'ai  pas  mis  cinq  minutes  pour  venir.  Laissez-moi  m'as- 
seoir.  Ouf! 

Les  femmes.  —  Quoi?  Qu'y  a-l-il?  Que  se  passe-t-il? 

René.  —  Eh  bien? 

Fournier.  —  Ah  !  mes  enfants,  le  hasard  le  plus 
extraordinaire,  la  chance  la  moins  prévue!  (Se relevant, 
avec  éclat.)  Elle  est  morte  ! 

Madame  Roger  et  ses  filles.  —  \forte? 

René.  —  Manon  ? 

TOMR  II.  9 
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FouRxiER,  gaiement  et  vite.  —  Elle-même.  J'arrirB.... 
On  m'attendait  :  le  Renaud  et  le  Jolfre.  Je  m'excuse. 
Nous  entrons  dans  la  chambre  à  coucher.  Une  chambre 
épatante.  Meubles  de  Galle.  Glace  Venise.  Un  christ  en 
ivoire...  une  merveille.  Le  portrait  de  Manon...  un 
pastel  de  Carier-Belleuse...  exquis.  Des  bronzes,  des 
tapis,  des  tentures.  Et  voilà  la  pauvresse  que  mon  beau- 
père  voulait  enrichir!  Pas  gaie  Manon,  en  nous  voyant. 
Elle  pleure  un  peu....  Nous  la  consolons.  Joffre  dit  des 
gaudrioles.  Elle  rit.  Elle  répond  claii^ment,  à  haute 
voix,  à  nos  questions.  Je  l'ausculte.  Ça  sonnait  le  creux 
là  dedans.  Des  cavernes  grosses  comme  le  poing.  Nous 
examinons  les  crachats.  Je  regarde  les  confrères.  Nous 
échangeons  un  coup  d'œil.  Nous  sommes  fixés.  Nous 
plaisantons  un  peu,  histoire  de  rassurer  la  petite,  et 
nous  passons  dans  le  boudoir,  pour  conférer.  En  trois 
mots  nous  nous  mettons  d'accord.  Fichue  1  Elle  en  a 
pour  quelques  semaines.  Nous  rédigeons  une  ordon- 
nance :  créosote,  éther,  piqûres  de  morphine,...  toutes 
les  fariboles  ordinaires.  Nous  allumons  ensuite  une  ciga- 
rette et  nous  causons.  Ce  Joffre  est  un  causeur  merveil- 
leux. Nous  étions  là  depuis  vingt  minutes  à  peine  quand 
la  bonne  accom^t  ;  a  Messieurs...  vite...  vite...  Madame... 
une  syncope!  »  Nous  revenons  dans  sa  chambre....  Je 
me  précipite  vers  le  lit....  Je  lui  prends  le  pouls....  Je 
l'appelle....  Ah  !  ouat!....  Elle  avait  tourné  l'œil,  ça  y 
était  !  Plus  personne  ! 

Les  femmes.  —  Morte? 

Re-né.  —  Elle  est  bien  morte? 

FoDRMER.  —  Renaud  a  signé  le  bulletin  de  décès. 

Madame  Roger.  -^  Pauvre  fille! 

Alphonsine. — Alors,  nous  n'avons  plus  rien  à  craindi'e  ? 

Marie.  —  L'arg-ent  nous  resle  ! 


ACTE  TROISIEME.  195 

FouRNiER.  —  Hein  !  Qiien  dites-vous  ! 

Alphonslne.  —  Manon  n'a  pas  d'IiériticM's  qui  puissent 
nous  tracasser? 

René.  —  Aucun....  C'était  une  enfant  trouvée. 

Alphokslne.  —  Grâce  à  Dieu,  nous  voilà  tranquilles  î 

René.  —  Quelle  chance  tout  de  même. 

FouRMER.  —  Ah!  oui,  par  exemple! 

Madame  Roger,   d'un  ton  de  reproche.  —  Mes  enfants  ! 

René.  —  Quoi? 

Madame  Roger.  —  Cette  malheureuse  qui  vient  de 
mourir  I 

Reisé.  —  Eh  bien!  oui,  je  sais,  c'est  mal  de  nous 
réjouir  de  sa  mort.  Mais  enfin,  là,  la  main  sur  la  con- 
science, on  me  demanderait  si  j'en  suis  affligé,  je  répon- 
drais :  non.  Ne  soyons  pas  hypocrites! 

Alphoksiine.  —  Nous  serions  bien  bons  de  nous  api- 
toyer sur  son  sort. 

FouRNJER.  —  Elle  n'était  pas  tellement  intéressante  1 

René.  —  En  somme,  si  elle  avait  moins  roulé  sa 
bosse,  et  moins  noce,  elle  n'aurait  pas  claqué  si  vite. 
C'est  moi  qui  aurais  été  particulièrement  navré  qu'on 
nous  reprît  notre  galette. 

Madame  Roger.  —  Pourquoi? 

René.  —  Parce  qu'il  m'en  faut.  Je  te  dirai  ça,  tout  à 
l'heure,  dans  le  tuyau  de  l'oreille. 

Ali'honsine.  —  M(>s  amies  se  seraient-elles  assez  réjouies 
de  ma  mi'saventurc! 

Marie.» —  Je  pensais  surtout  à  mon  mariage....  Je  le 
voyais  indéfiniment  retardé. 

FoLRMER,  protestant.  —  Oli  !  Mademoiselle  Marie,  com- 
ment pouvlez-vous  supposer  une  chose  pareille! 

Madame  Roger.  —  Ce  qui  m'inquiétait,  c'était  de  voir 
père  obligé  de  reprendre  son  travail. 
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FoLR.MER.  —  Ah!  fichtre,  sa  santé  ne  le  lui  permet 
pas. 

Madame  Roger.  —  Prévenons-le. 

René.  —  Annonçons-lui  la  bonne  nouvelle. 

Marie.  —  Oui,  tout  de  suite.... 

lis  remontent  tous. 

Madame  Roger.  —  Je  ne  l'ai  pas  entendu  depuis  votre 
départ.  Pourvu  que  ces  émotions  ne  l'aient  pas  trop  se- 
coué. ,0n  essaye  d'ouvrir  la  porte  du  fond.)  Ah  I  c'est  lui . 

Four>ier.  —  Il  est  enfermé. 

Resé.  —  C'est  vrai.  La  clé....  Passez-moi  la  clé. 

On  la  cherche, 
Alpho-nsi.ne.  —  Eh  bien,  où  est-elle? 
Fourmer.  —  Vous  devez  l'avoir,  Alphonsine. 
Map.if.  —  Moi?  Non. 
La  voix  de  Roger  .  —  Marthe  ! 
Foup,>'iER.  —  Mais  si,  je  vous  l'ai  donnée. 
Madame  Roger.  —  Oui....  M.  André  te  l'a  donnée. 
Marie.  —  Elk  n'est  pas  sur  la  cheminée  ? 

Alpho.NSI^E,  cherchant.  —  Non. 

Marie,  à  René.  —  Tu  l'as  peut-être  prise  par  mégarde. 
Re.né,  se  fouillant.  —  Xon....   Je  ne  l'ai  pas....  (A  Four- 
nier.)  Et  VOUS  ? 

FouRMER.  —  Moi,  non  plus,  parbleu I...  Cherchons- 
la....  Demandez-la  à  la  bonne.... 

Voix  DE  Roger.  —  >iarthe Voyons....  Qu'y  a-t-il? 

Madame  Rogef;.  —  Je  viens,  mon  aiui...  (Se  retournant.) 
Mais  cette  clé,  où  donc  est-elle?  ' 

Four.nier.  —  Sacrebleu  de  sacrebleu!  où  l'avons-nous 
fourrée....  Parterre,  peut-être.... 

RE-NÉ,  qui  s'est  mis  à  quatre  pattes.  —  Non. 

Alpho>>i>e.  —  La  voilà...  sur  la  table, 

l!s  se  mettent  tous  à  rire. 
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FoURîViER,   qui  la  prend  et  la  donne  à  madame  Roger.    —    La 

voilà,  ouvrez....  Ah!  c'est  trop  drôle  ! 


SCÈNE  III 
Les  mêmes,  ROGER 

Roger   entre,  habillé  pour   sortir.   Surpris  de  voir   la  joie    des 

autres.  —  Eh  bien? 

René,  qui  rit.  —  Nous  t'avions  enfermé  ! 

Marie,  qui  rit.  —  Nous  ne  retrouvions  pas  la  clé. 

FouRiNiER.  —  J'ai  cru  que  nous  aurions  besoin  d'un 
serrurier. 

Reiné.  —  Tu  étais  prisonnier, 

Fodr:nier,  qui  rit  toujours,  —  Vous  ne  comprenez  pas?... 
Parbleu?...  Et  la  dépèche!  (A  madame  Roger.)  Avez-vous  la 
réponse? 

Madame  Roger.  —  Non. 

René.  —  Ah!  oui...  la  dépêche.... 

FouRsiER.  —  Vous  allez  recevoir  une  dépêche....  Ah  ! 
ah!...  de  Paris...  que  nous  vous  avons  expédiée...  on 
voulait  vous  envoyer  faire  un  petit  voyage...  ah!  ah  !... 
Au  fait,  vous  ne  savez  pas  la  nouvelle....  Elle  est  morte! 

Roger.  —  Qui? 

FouRMER  et  René.  —  Manon  ! 

Roger,  saisi.  —  Elle! 

Madame  Roger.  —  Oui,  mon  ami. 

FoiRMER.  —  Je  suis  arrivé  chez  elle  pour  lui  voir 
tourner  l'œil. 

Roger.  —  La  malheureuse  ! 

René.  —  Te  voilà  tranquille! 

Alphonsine,  remontant.  —  Et  sans  scrupules.  Ouf!  Je 

vais  me  déshabiller  maintenant.... 

Elle  sort. 
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FuUILMER,    frappant   snr    l'épaule   de    Roger.    —    Eh     bien, 

comptiez-vous  sur  une  solution  si  prompte? 

Resé.  —  Pas  moi. 

FouRxiER.  —  Avec  vos  sacrées  idées,  vous  m'avez  fait 
passer  une  vilaine  après-midi.  J'avais  si  bien  déjeuné  ! 

Marie.  —  La  fortune  est  à  nous,  l)ien  à  nous,  cette 
fois. 

Madame  Roger.  —  Oh  !  oui. 

Roger.  —  Ah  çà!  vous  êtes  tous  fous,  je  pense? 

Re>é.  —  Hein? 

Fourmer.  —  Quoi  encore? 

Roger,  à  Foumier.  —  Voyons,  vous  le  savez  bien,  vous, 
que  cette  fortune  n'est  pas  à  moi  et  que  je  ne  peux  pas 
Ja  garder. 

Marie.  —  Comment!  Elle  ne  nous  revient  donc  pas  de 
droit  maintenant  ? 

René.  —  Légalement,  non. 

Madame  Roger.  —  Ça  n'est  pas  possible. 

René.  —  Cet  argent  appartenait  à  Manon  et  nous  ne 
sommes  pas  les  héritiers  de  cette  fille.  Mais  enfin  si  la 
lettre  do  la  loi  est  contre  nous,  le  bon  sens.... 

Roger.  —  Il  n'y  a  pas  que  la  loi  contre  nous,  il  y  a 
l'équité.  Ces  deux  heures,  je  viens  de  les  passer  à  réflé- 
chir. J'ai  envisagé  notre  situation  sous  toutes  ses  faces, 
examiné  toutes  les  hypothèses,  même  la  mort  de  cette 
fille,  et  toujours,  toujours,  j'en  suis  arrivé  à  cette  con- 
clusion, que  cet  argent  ne  m'ayant  pas  été  légué  à  moi, 
je  ne  pouvais  pas  y  toucher.  (Protestations.)  Puisque  mon 
cousin  ne  m'a  pas  nommé  dans  son  testament,  c'est 
qu'il  avait  l'intention  de  me  déshériter,  à  cause  de  notre 
brouille  peut-être.  S'il  eût  pu  prévoir  que  Manon  ne 
profiterait  pas  de  sa  libéralité,  c'est  en  faveur  d'une 
autre  qu'il  eût  testé,  et  mon  devoir.... 
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Tous.    —   Ah!...    non....    C'est  impossible....    Quel 
devoir?...  C'est  absurde....  Insensé. 

Madame  Roger.  —  Tu  n'as  de  devoirs  envers  personne 
maintenant. 

Roger.  —  Si....  Envers  moi. 

FouRNiER.  —  Mais  à  qui  restituerez-vous  tous  vos 
biens? 

René.  —  Manon  n'a  ni  parents,  ni  héritiers. 

Madame  Roger.  —  C'était  une  enfant  Irouvée. 

Roger.  —  Eh!  les  prendra  qui  voudra. 

Re.né.  —  C'est  absurde. 

Marie.  —  Père,  tu  n'y  penses  pas. 

FoLRMER,  les  bras  au  ciel.  —  Ah  non!...  Voilà  le  bou- 
quet.... Ah!  ça...  ça...  ça....  Savez-vous  qui  s'appro- 
priera voîre  argent?  Dites...,  Le  savez-vous?...  L'ÉIat, 
oui,  l'État. 

Roger.  —  Qu'il  le  prenne. 

Madame  Roger  sort  en  courant  pour  rattraper  Alphonsine. 

FouR.N'iER.  —  C'est  de  la  démence!  de  la  démence!  de 
la  démence! 

Marie.  —  11  serait  si  simple  de  le  garder  puisque 
nous  n'en  frustrons  personne. 

Reiné.  —  Évidemment. 

Marie.  —  Vois  d'abord  Alplîonsine....  Elle  veut 
causer  avec  toi. 

Roger.  —  Inutile. 

René.  —  Père,  je  t'en  prie,  je  l'en  supplie....  Il 
faut....  Écoute-moi....  Tu  m'y  obliges....  Je.... 

FouRMFR.  — Une  minute!  Mais  laissez-nous,  vous 
autres.   Ce   que  j'ai  à   dire  à  M.  Roger  ne  doit  être 

entendu   que    par   lui.  (René  et    Marie   se    ngardeut  sur|)ris.) 

Laissez-nous. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  IV 
ROGER,  FOURMER,  pn.s  ALPHOXSINE 

Roger.  —  Quoi? 

FoLRMER.  —  Ainsi  votre  parti  est  pris,  vous  allez 
bénévolement  vous  dépouiller  de  votre  fortune? 

Roger —  Oui.  Ni  la  misère,  ni  le  travail  ne  me  font  peur. 

FocRMER  —  Une  question.  Que  forez-vous  ensuite? 

Roger.  —  Je  reprendrai  ma  place  à  l'usine  Dirsher. 

FoLRMER.  —  Parfait  I  J'attendais  la  réponse.  Eh  bien, 
écoutez-moi.  Tant  que  vous  gardiez  cette  place  par 
nécessité,  je  n'avais  ni  observations  à  vous  faire,  ni 
conseils  à  vous  donner.  Je  vous  aurais  vainement 
alarmé.  Mais  aujourd'hui  je  me  reprocherais  comme  un 
crime  de  ne  pas  vous  prévenir  de  votre  état.  Tout  tra- 
vail doit  vous  être  interdit.  Rester  devant  votre  bureau 
de  huit  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir,  aligner 
des  chiffres,  faire  delà  correspondance,  est  au-dessus  de 
vos  forces.  (Gestes  de  Roger.  —  Net.)  C"est  votre  mort  dans 
six  mois  ou  un  an,  là.  Je  suis  brutal.  Vous  m'y  forcez. 

Roger,  haussant  les  épaules.  —  Si  VOUS  croyez  m'effrayer, 
comme  un  enfant,  par  de  pareilles  menaces! 

Fourrier.  —  Vous  en  riez?  Eh  bien,  je  vous  donne 
ma  parole  d'honneur,  ma  pa-ro-le  d'hon-neur  qu'elles 
sont  sérieuses.  Vous  êtes  atteint  d'anémie  cérébrale.  11  y 
a  deux,  ans  déjà,  je  vous  prescrivais  un  repos  absolu. 
Depuis  le  mal  a  empiré.  Un  travail  absorbant  et  continu 
vous  achèvera. 

Roger,  chancelant.  —  Ah! 

Fourmer,     le  voyant    pâlir,   s'approche  vivement    do   lui.    — 

\h  !  diable,  je  réponds  de  vous,  à  la  condition  que  vous 
vous  soigniez....  11  faut  vivre  animalement de  la  vie  des 
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planteset  des  bêtes...  sans  fatiguer  votre  cerveau.  (Pause.) 
Songez  à  l'irréparable  catastrophe  que  serait  votre  mort, 
à  la  situation  lamentable  où  se  trouveraient  madame 
Roger,  vos  filles,  votre  fils.  Vous  les  laisseriez  sans  un 
maravédis.  Et  vous  n'avez  même  pas  la  ressource  de 
vous  assurer  sur  la  vie  :  aucune  compagnie  ne  consenti- 
rait à  courir  les  risques  que  vous  offrez  en  ce  moment. 
Roger,  assis,  troublé,  à  mi-voix.  —  Que  faire  alors? 

l'OURMER,  le  pressant  très  vivement,  penché  vers  lui.  —  Eli! 

gardez  cet  argent  qui  vous  appartient,  qui  est  vôtre.  Le 
donner  à  l'Etat  serait  un  acte  de  folie,  et  si  inutile  !  S'il 
s'agissait  de  quelques  centaines  de  millions,  encore 
pourriez-vous  espérer  rendre  service  à  la  patrie.... 
Mais  GoO  000  francs  1  autant  porter  une  goutte  d'eau  à 
la  mer,  un  grain  de  sable  au  désert. 

Roger,  désole.  —  Ah!  cette  journée.... 

FoLRMER.  —  Détruisez  ce  testament,  brûlez-le.  Que 
craignez-vous  en  somme?  Hors  votre  famille,  personne 
n'en  soupçonne  l'existence.  Et  vous  ne  doutez  ni  de  la 
discrétion  de  vos  enfants,  ni  de  la  mienne. 

Roger.  —  Ah!  tout  se  sait  un  jour. 

FouRMER.  —  Puisque  nou^  nous  tairons. 

Roger.  —  Vous  me  mépriseriez. 

FouRMER.  —  D'avoir  fait  notre  bonheur  à  tous?  Pour 
quels  ingrats  nous  prenez-vous? 

Roger.  —  Je  me  mépriserais  moi-même.  Ma  vie  serait 
empoisonnée  par  le  remords 

FouRMEK.  —  Le  remords?  C'est  un  mot.  D'ailleurs  de 
quel  remords  seriez-vous  tourmenté?  Je  fais  appel  à 
votre  raison.  On  ne  doit  prendre,  dans  la  vie,  que  des 
décisions  sensées  et  pratiques,  sans  s'embarrasser  de 
vains  scrupules.  Le  plus  grand  bien  pour  tous,  voilà 
ma  devise.  Je  vous  le  demande,  ne  vaut-il  pas  mieux 
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disposer  de  voire  fortune  en  faveur  d'une  famille  hon- 
nête, la  vôtre,  ou  encore,  la  répandre  en  bienfaits, 
selon  vos  propres  projets,  sur  une  multitude  de  crève- 
la-faim  que  de  vous  en  dépouiller  sans  profit  pour  per- 
sonne ?  Il  n'y  a  pas  un  homme  à  votre  place  qui  hésite- 
rait à  la  garder. 

PiOGER.  —  Je  ne  suis  pas  pareil  à  tous  les  autres. 

FouRNiER.  —  Dites-le,  dites-le  donc  tout  de  suite  que 
vous  voulez  vous  singulariser,  que  c'est  l'orgueil  qui 
vous  travaille  I  Réduire  femme  et  enfants  à  la  misère, 
qu'importe  !  pourvu  que  vous  puissiez  faire  une  chose 
que  personne  n'a  jamais  faite,  pourvu  qu'on  se  retourre 
sur  votre  passage,  dans  la  rue,  en  disant  :  «  Celui-là  est 
un  honnête  homme  !  »  Eh  bien,  vous  vous  trompez  ;  on 
haussera  les  épaules,  en  disant  :  «  C'est  un  imbécile,  » 
et  on  aura  raison. 

Roger,  obstiné.  —  Cet  argent  ne  m'appartient  pas. 

FouRNiER.  —  Mais  qui  spoliez-vous?  Qui? 

Roger,  même  jeu.  —  Cet  argent  ne  m'appartient  pas. 

FouRMER,  hors  de  lui.  —  Mais  pourquoi,  mulet  que  vous 
êtes?  Où  puisez-vous  cette  assurance?  Dans  voire  cœur? 
Dans  votre  esprit?  Dans  la  morale?  Ça  serait  trop  bête. 
La  morale  est  instable.  Ce  qui  vous  paraît  bon  me 
paraît  injuste.  Ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  est  faux  de- 
main. Dans  un  texte?  Dans  une  loi?  Mais  les  lois...  on 
les  refait  tous  les  dix  ans....  Il  n'y  en  a  pas  d'éternelles. 

Roger.  —  Si  :  «  Tu  ne  prendras  pas  le  bien  d'autrui.  » 
Cet  argent  ne  m'appartient  pas.  Mon  cousin  l'avait 
donné  à  sa  maîtresse. 

Four:<ier.  —  Voilà  ce  qui  est  immoral  et  scandaleux. 

Roger.  —  Peut-être!  Mais  pour  réparer  la  mauvaise 
action  d'un  autre,  je  n'en  commettrais  pas  une  à  mon 
tour.  Il  n'est  permis  à  personne  d'enfreimJr    les  lois, 
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rî'entrer  dans  la  pensée  des  morts,  et  de  disposer  du 
'.)ien  d'aulrui.  Si  une  fois,  une  seule,  je  transigeais  avec 
Ma  conscience,  je  serais  un  homme  perdu.  Et  je  ne  me 
perdrais  pas  seul,  car  l'exemple  est  contagieux. 

FouR.NiER.  —  Moquez-vous  donc  des  autres.  L'univers 
n^  pas  les  yeux  lixés  sur  nous. 

HoGER.  —  Et  mon  fils?  Je  fais  un  sacrifice;  il  ne  sera 
pat  inutile  ;  René  ne  l'oubliera  jamais. 
FouRNiER.  —  Ah  !  fichtre,  non,  il  ne  l'oubliera  pas. 
Roger.  —  Oui.  Je  vous  entends.  Il  pourra  s'en  irriter 
d'abord  ;  mais  plus  tard,  sur  le  point  de  commettre 
une  mauvaise  action,  l'exemple  de  son  père  le  retien- 
drait sans  doute. 

FouRNiER.  —  Eh  bien,  non,  non,  non,  vous  n'avez  pas 
le  droit,  au  nom  de  je  ne  sais  quel  vague  idéal  d'hon- 
nêteté, de  bouleverser  l'existence  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes, et  de  me  jeter,  moi,  dans  le  plus  cruel  de  tous 
les  embarras. 
Roger.  —  Vous  ? 

FouRMER.  —  Que  vais- je  répondre  à  Jossot?  Il  nous 
est  impossible  d'acheter  l'établissement  dont  il  parle  ! 
Voilà  une  occasion  superbe,  unique,  que  nous  allons 
manquer  par  votre  faute. 

Roger.  —  Vous  en  trouverez  une  nouvelle. 
FouRiMEu.  —  Où?  Quand?  Et  si  nous  la  trouvions, 
comment  en  profiter  sans  argent?  Je  me  vois  condamné 
à  un  labeur  acharné  de  sept  ou  huit  ans  pour  économi- 
ser la  somme  qu'il  me  faut,  et  je  vois  aussi  d'auti^es 
projets,  plus  cliers,  indéfiniment  ajournés. 
Roger.  —  Quels  projets? 

FoirlMer.  — Pai'bleu  !  mon  mariage...  dont  vous  ne 
paraissez  guère  vous  soucier.  Mais  vous  ne  pensez  qu'à 
vous,  (Avecdétlaiii  )  à  volre  probité,  dans  toute  cette  affaire. 
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Roger.  —  Je  ne  comprends  pas  vos  paroles...  ou  plu- 
tôt je  crains  de  les  comprendre  trop....  Votre  amour 
pour  ma  fille,  ne  vous  attirait  pas  seul  ici. 

FouR!^iER,  avec  hauteur.  — Ah!  je  ne  vous  permets  pai 
de  suspecter  mes  sentiments  !  Je  ne  me  pique  pas  d'cc- 
complir  des  actions  héroïques,  mais  je  tiens  les  engage- 
ments pris.  Je  ne  veux  pas  d'équivoque  entre  nous. 
C'est  à  vous  seul  que  votre  lllle  devra  s'en  prendre  du 
retard  apporté  à  notre  mariage. 

Roger.  —  Et  à  son  manque  de  fortune  peut-être. 

FouRMER.  —  Sa  fortune?  Je  m'en  moque.  Si  je  voulais 
épouser  une  jeune  fille  riche,  je  la  trouverais  demain, 
demain,  m'entendez-vous?  Ce  n'était  pas  pour  vivre  aux 
crochets  de  ma  femme  que  je  demandais  une  dot.  Vous 
connaissez  l'usage  que  je  voulais  en  faire. 

Roger.  —  Enfin...  vous  remettez  vos  projets  de  ma- 
riage... à  plus  tard? 

FouRMBR.  —  Distinguons.  Ce  n'est  pas  moi,  mais 
vous.  Dans  quelques  années  peut-être,  à  force  de  tra- 
vail, d'économies,  j'aurai  assuré  mon  avenir;  il  me  sera 
permis  alors  d'épouser  Marie. 

Roger,  méprisant.  —  Oui...  Vous  voulez  vous  donner  le 
temps  de  la  réflexion. 

Entre  Alphonsine. 

FouRNiER.  — Ah!  venez  donc,  venez,  madame.  Tâchez 
d'empêcher  votre  père  de  faire  la  sottise  qu'il  médite. 
Moi  j'y  renonce. 

Alphonsine.  —  Vous  partez? 

Focrnier.  —  Puisqu'on  dédaigne  mes  conseils,  ma 
présence  n'est  plus  utile  ici.  Je  me  retire.  Dites  surtout 
à  votre  sœur  que  je  ne  l'ouhlio  pas,  et  qu'en  dépit  des 
obstacles  qu'on  élève  entre  nous,  j'ose  encore  espérer 
qu'elle  sera  ma  femme.  il  salue  et  se  retire. 
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SCÈNE  V 
ROGER,  ALPHONSINE 

Alpiionsine.  —  il  part  pour  ne  plus  revenic,  n'est-ce 
pas? 

Roger.  —  Ah!  Que  je  ne  le  revoie  jamais  ! 

Alphonsine.  —  Et  de  gaîté  de  cœur,  tu  brises  l'avenir 
de  Marie,  quand  tu  pourrais  si  aisément  l'assurer? 

Roger.  —  Et  toi  aussi,  ma  fille,  tu  voudrais  m'empê- 
cher  d'accomplir  mon  devoir  ? 

Alphonsine.  — Je  veux  t'empêcher  de  nous  perdre  tous. 

Roger.  —  Plus  un  mot.  Je  suis  le  maître  et  ne  prends 
les  conseils  de  personne. 

Alpho.nsiine.  —  Tu  m'entendras,  il  le  faut,...  et 
quand  lu  m'auras  entendue,  tu  renonceras  de  toi-même 
à  ton  projet  absurde.  (Pause.)  Tu  as  vu  mon  mari? 

Roger.  —  Je  l'ai  mis  à  la  porte.  Il  te  voulait  pour 
ton  argent. 

Alpiio-nsine.  —  Eh  bien,  garde-le  donc  cet  argent, 
puisque  MuUer  y  tient. 

Roger.  —  Comment?...  Tu  accepterais...  sachant.... 

Alphonsine.  —  Je  l'aime. 

Roger.  —  Mais  en  te  reprenant,  ton  mari  laisse 
entendre  qu'il  te  juge  coupable. 

Alpiionsine.  — Ah!  père,  nous  ne  pouvons  pas  plaider 
l'un  contre  l'autre.  Il  ne  faut  pas  que  ce  procès  ait  lieu, 
lu  entends  bien,  il  ne  le  faut  pas. 

Roger.  —  Pourquoi  donc?  Tu  te  défendras.  On  t'y 
oblige.  Tu  prouveras  ton  innocence. 

Alpho>si>e.  —  Je  ne  me  défendrai  pas. 

Roger.  —  La  raison?... 

Alpiio.NSINE,    troublée  par  le  regard  de  son  père.    —    Crols- 
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moi....  L'intérêt  de  ma  fille...  le  mien...  exigent  que 
nous  nous  entendions  avec  MuUer. 

Roger.  —  Et  pourquoi?  Que  crains-tu? 

Alpho>si>e.  —  Sait-on  les  surprises  d'un  procès? Con- 
naissons-nous les  témoins  que  Léonce  peut  avoir  racolés, 
les  infamies  qu'ils  pourraient  débiter  sur  mon  compte? 

Roger.  —  Ainsi,  supposant  Muller  capable  de  te 
perdre  par  de  pareils  moyens,  tu  consentirais  à  retour- 
ner chez  lui? 

ÀLPHo.xsi^iE.  —  Je  lui  pardonne  tout.  Ahl  père,  ne 
me  sépare  pas  de  lui.  Que  deviendrais-je?  Où  irais-je? 

Roger.  —  Ma  maison  t'est  ouverte. 

Alpho-nsine.  —  Que  feras-tu,  toi-même? 

Roger.  —  Je  me  remettrai  au  travail. 

Alpuoxsin'e,  prenant  son  parti. —  Eii  bien,  noïi,  non...  je 
ne  veux  pas  plaider  contre  mon  mari. . . ,  (Plus  bas.)  Surtout, 
je   ne  veux  pas  laisser  faire  l'enquête  qu'il  demande. 

Roger,  inquiet.  —  Tu  n'as  rien  à  redouter,  je  suppose? 
Tous  ces  témoinS;  nous  prouverons  qu'ils  uientent, 
n'est-ce  pas? 

Alpho>sine.  —  Le  pourrons-nous? 

Roger.  —  La  fausseté  de  leurs  accusations  éclatera 
d'elle-même  à  tous  les  veux. 

Alpho-xsi.xe,  la  tète  baissée.  —  Mais...  si...  elles  sont... 
vraisemblables...  ou  s'il  m'est  impossible...  de  les 
réfuter?...  Comprends...  comprends...  ma  situation... 
mon  embarras...  à  m'expliquer.... 

Roger.  —  ...  Alphonsine...  mon  enfant.... 

Alpho>si>'e.  —  Je  me  suis  tue  jusqu'à  ce  jour  pour 
ne  pas  te  tourmenter....  Je  croyais  qu'on  ne  saurait 
jamais  la  vérité...  que  nous  nous  entendrions  avec 
Léonce...  mais  il  faut...  tu  veux....  J'ai  été  inconsé- 
quente, légère 'Sur  un  mouvement  de  Roger,  vivement.)  Mon 
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mari  me  négligeait...  me  laissait  seule....  Je  m'en- 
nuyais.... Ce  monsieur  me  voyait  chaque  jour...  j'ai... 
accepté...  quelquefois.... 

Roger.  —  Tu  sortais  avec  lui,  à  son  bras...  on  vous 
a  vus  ensemble...  oui...  cela  ne  prouve  rien  contre  toi. 

Alphonsine.  —  Mais...  je.... 

Roger,  violemment.  —  Eh  bien,  quoi  encore?  Que 
m'as-tu  caché? 

Alpho.xslne,  iDalbuiiant.  —  Père...  on  sait...  on  m'a  vue.... 
J'ai  accepté  de  lui  des...  entrevues...  des  rendez-vous.... 

Roger.  —  Toi.... 

Alphonsine. —  Dans  un...  dans  un  hôtel...  près  de  Paris. 

Roger.  —  Tu  es  allée  à  ces  rendez-vous?...  Ah! 
malheureuse  enfant!...  Et  si  MuUer  le  sait.^...  Si  des 
témoins...  (IVappé  d'une  idée  subite.)  Mais  ces  entrcvues?... 
Est-ce  que...?  Cet  homme  était  un  ami?...  Il  n'y  avait 
pas....  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  autre  chose  que  de 
l'amitié  entre  vous  deux? 

ArpiioKsiNE.  —  Ah!  ne  m'interroge  plus,  père,  je 
t'en  supplie....  Laisse-moi....  Ne  me  force  pas  à  parler... 
je  ne  puis  pas...  je  ne  puis  pas  te  dire.... 

Roger.  —  Ces  paroles...  Alphonsine....  Prends 
garde....  Tu  me  laisserais  croire....  (Pause.)  Tu  le  tais, 
maintenant?...  Parle  donc,  voyons....  La  vérité,  je  veux 

savoir  la  vérité.  (H  lui  a  pris  lo<  mains,  —  et  la  regarde  ilans  les 

yeux.)  Hein?  Tu  pleures?...  Je  t'ai  fait  mal?...  Mais  ne 
pleure  pas....  Ces  larmes  seraient...  (Plus  bas.)  un  aveu. 

Eh  bien?  (Elle  s'assied  et  se  cache  ic  visage  dans  les  mains.)  Oh! 
c'est  donc  vrai....  Toi?...  C'est  vrai?...  Réponds  donc, 
malhcurciuse,  réponds....  Tu  mens,  n'est-ce  pas,  tu 
mens?  C'est  une  dernière  tentative  qu'ils  te  font  faire 
auprès  de  moi?...  Ils  pensent  que  j'hésiterai  à  laisser 
proclamer  ton  déshonneur  cl  que  je  garderai...  hein? 
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Alpho.>jsl>e.  —  Aon...  non....  Ils  ne  m'ont  rien  dit. 

Roger.  —  Ah  !...  (Ilmarche  vers  elle,  les  poings  levés.  —  Alphon- 
sine courbe  la  tète,  il  recule  en  poussant  unefémisscment.jOll  !  (Pause). 

Alpho-nslne.  —  Oui. . . .  J'ai  été  coupable. ...  Je  le  sais. . . . 
Je  m'en  repens....  Mais  si  ma  faute  devait  être  rendue 
publique,  j'en  mourrais  de  honte. 

Roger.  —  Et  tu  me  proposes  de  garder  mon  argent, 
pour  la  payer,  cette  faute,  pour  la  laver  aux  yeux  de 
ton  mari?.. .  Et  lui,  il  accepterait  ce  marché! 

Alphonslne.  —  Veux-tu  qu'on  me  condamne  et  qu'on 
m'enlève  mon  enfant? 

Roger.  —  Il  fallait  rester  digne  de  l'élever. 

Alpho>si>e.  —  Toi  qui  l'aimes,  tu  accepterais  qu'on 
donnât  Jeanne  à  MuUer,  qu'on  nous  séparât  d'elle  pour 
toujom^s? 

Roger.  —  Je  subirai  la  peine  de  ta  faute! 
Alpho>SI>"E,    debout,  avec  véhémence.   —   Et    moi,   je    ne 

veux  pas  la  subir!  >'on,  non,  je  ne  veux  pas  être 
déshonorée,  chassée  par  mon  mari,  rejetée  par  le 
monde,  raillée  par  mes  amies.  Je  ne  veux  pas  traîner 
une  existence  misérable,  quand  je  peux  vivre  heureuse. 
Ah  I  tu  parles  de  ton  devoir.  Mais  sauve  donc  la  fille  avant 
tout,  et  sauve  mon  enfant.  Garde  cette  fortune,  sinon 
pour  moi,  du  moins  pour  Jeanne.  Elle  la  préservera  des 
péj'ils  que  je  n'ai  pu  éviter.  Ahl  si  j'avais  été  riche,  je 
n'aurais  pas  été  coupable. . . .  Mais  la  nécessité,  le  besoin.. . . 

Roger.  —  De  l'argent!  Tu  t"es  donnée  pour  de  l'ar- 
gent, toi? 

Alphoxslne.  —  Ah!  tu  ne  sais  pas...  tu  ne  peux  pas 
savoir....  Il  y  a  des  situations  terribles...  où  l'on  suc- 
combe fatalement! 

Roger.  —  Oui,  quand  on  a  l'âme  d'une  gueuse!  C'est 
pour  avoir  des  robes  et  des  bijoux  que  tu  l'es  vendue, 
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j'en  suis  sûr,  car  tu  avais  du  pain,  chez  toi....  Ah! 

tiens Va-t'en...  va-l'en!  (Au  bruit,  tout  le  monde  accourt.) 


SCENE  VI 

Les  Mêmes,  MADAME  ROGER,  MARIE,  REi\É, 
LA  PETITE  JEANNE,  puis  JULIE. 

Madame  Roger.  —  Denis...  Denis,  que  fais-tu? 
René.  —  Que  se  passe-t-il  ! 

La  petite  Jeais'ne,  courant  vers  sa  mère.  —  Ah!  maman., 
maman,  tu  pleures. 

Alphonslne,   montrant  Jeanne  à  Roger.    —  Alors,    tU   veUX 

qu'on  nous  l'enlève,  n'est-ce  pas,  cette  enfant?  Tu  veux 
que  nous  ne  la  revoyions  jamais? 

La   petite  Jeamse,  se  serrant  contre  sa  mère.   —   Maman... 

je  veux  rester  avec  toi. 

Madame  Roger.  —  Nous  enlever  Jeanne  ! 

Alphonslne,  à  Marie.  —  C'est  comme  ton  mariage,  il 
est  rompu.... 

Marie,  avec  un  cri.  —  Ah!  André? 

Alpho.nsine.  —  Parti. 

Marie,  qui  sanglote.  —  Oh!  papa...  papa..... 

Madame  Roger,  à  Roger.  —  Tiens!  Tu  fais  notre 
malheur  à  tous  ! 

Devant  la  désolation  de  sa  femme,  de  ses  filles,  de  Jeanne,  Roger 
reste  un  moment  indécis,  en  balance.  —  Il  s'assied,  ôte  son  par- 
dessus. —  Tous  les  personnages  voient  son  liéûtation.  On  l'entoure. 

Madame  Roger.  —  Denis! 

Marie.  —  Papal 

René,  près  de  lui.  —  Père,  écoute-moi,  j'ai  hesoin  d'ar- 
gent.... Je  croyais  en  trouver  chez  des  amis —  J'ai  joué 
hier  au  soir,  et  perdu...  quinze  cents  francs....  Je  ne  joue- 
rai plus!...  Je  te  le  jure....  Mais  il  faut  payer  ce  que  je 

dois....  Roger  se  lève  et  considère  tour  à  tojr  Alpbonsinc  et  René. 

Julie,  entrant.  —  Monsieur....  Une  dépêche.... 
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Roger,  la  prenant.   —  Une  dépêche?  La  bonne  sort. 

Madame   Roger,   embarrassée.  —  Ahi...  oui...  c'est   la 
dépêche  que... 

Re>é.  —  Que...  nous  avions  faite...  pourt'éloigner.... 

Roger  ia  lit.  —  Un  long  silence. 
Roger,  les  regardant  les  uns  après  les  autres.  —  Qui  de  VOUS 

a  eu  ridée  de  télégraphier?  Qui?  (Silence.  —  Avec  autorité  ) 
Répondez-moi.  (Silence  général.)  Ahî  Vous  étiez  tous  d'ac- 
cord!   (Avec  douleur.)  Et  voilà   ce   qu'est   devenue  ma 
famille!  Nous  étions  fiers  de  notre  honnêteté,  de  notre 
confiance    réciproque,    de   notre    mutuelle   tendresse. 
Aujourd'hui,  nous  en  sommes  à  nous  mentir,  à  nous 
tromper,  à  nous  trahir  I  Et  demain  !  Quand  je  pense  que 
tout  à  Iheure,  nous  nous  réjouissions  de  la  mort  de 
cette   fille,   comme   des   sauvages,  et   que   moi,  moi, 
Roger,   après    cinquante  ans  de  probité,  j'ai  hésité  à 
accomphr  mon  devoir,  et  cherché  les  moyens  de  m'ap- 
proprier  ce  qui  ne  m'appartient  pas!  Ah!  cette  fortune, 
qui  ferait  de  moi  un  voleur,  (A  René.)  de  toi  un  oisif 
dangereux,  (A  Alphonsine.)  qui  te  servirait  à  payer  les 
complaisances  d'un  mari  méprisable  et  qui  te  méprise- 
rait, cette  fortune,  je  ne  la  garderai  pas  un  jour  de  plus. 

Il  remonte.  —  Madame  Roger,  assise  à  droite,  pleure,  —  la  petite 
Jeanne  est  près  d'elle. 

René.  • —  Le  tribunal  est  fermé  à  cette  heure.  Où  vas-tu  ? 
Roger.  —  Chez  le  notaire  du  cousin. 
Aphonsinr.  —  Père,  ne  sors  pas. 
René.  —  Ne  sors  pas.  Attends  jusque  demain  matin. 
Marif.  —  Jusqu'à  demain  seulement. 
Alphonsinb.  —  Père,  je  t'en  supplie! 
Roger,  qui  les  ('carte.  — •  Cet  argent,  qui  nous  a  tous 
avilis,  je  n'en  veux  pi  s....  Je  vais  le  rendre,      il  sort. 

FIN 
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De  7WS  jours,  à  Rouen. 


ACTE    PREMIER 

Vn  salon. 

Devant  le  feu,  Madame  Abmièues  (vieille  dame  à  cheveux  blancs) 
est  assise  dans  une  bergère,  un  livre  sur  les  genoux  :  mais  elle 
ne  lit  pas,  elle  tourne  distraitement  les  pages  du  volume,  Mar- 
guerite, dix-huit  ans,  arrange  des  flem's  dans  un  vase. Elle  va  et 
vient  dans  !e  salon.  Sur  une  table,  tasses  à  thé. 


SCENE    PREMIERE 

MADAME  AT\>jIÈr{ES  MÈRE,  MARGUERITE, 
puis  TERxNAND,  puis  MADAME  ARMIÈRES 

Marguerite.  —  Vois  la  belle  gerbe,  grand'raère. 
Veux-tu  que  je  te  fasse  un  petit  bouquet  que  tu  empor- 
terais chez  toi?  Tu  le  mettrais  dans  la  potiche  japo- 
naise.   (Silence.)   Non?    (Marguerite  garnit  un  autre  vase.)    Con- 

nais-tu  cette  dame  qui  est  avec  maman?...  Au  fait,  oui.... 
C'est  toi  qui  as  prié  maman  de  la  recevoir.  (Silence.) 
Mme  de  Réhy  n'a  pas  dit  à  quelle  heure  elle  viendrait? 

(Mais  la  grand'mère  replongée  dans  ses    rcllexions    ne   répond   pas. 

Marguerite  répèle  sa  question.)  Grand'mère,  Mme  de  Rohy?... 
Madame  Armièresmkre.  —  Sa  lettre  est  sur  la  table. 
Marguerite,  elle  va  à  la  table  et  prend  la  lettre  qu'elle  parcourt. 

—  «  Ma  chère  amie....  Je  désirerais...,  etc..  aujour- 
d'hui... chez  vous....    »    Pas  d'autres   indications.... 

(Elle  remet  la  lettre  sur  la  table  et  trouve  des  cartes  postales  )  Ah  ! 
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les  cartes  postales  qu'on  nous  a  envoyées....  Je  prends 

les    miennes....     (Elle   fait  un    tri    parmi    les  cartes.    Lisant   les 

suscriptions.)  «  Mademoiselle  Mnrguerite  Armières,  rue 
du  Baillage,  Rouen.  »  Marguerite...  «  Mademoiselle 
Valentine  Ronchon,  rue  du  Baillage.  »  Valentine  Ron- 
chon, c'est  pour  ma  sœur....  Je  n'y  touche  pas.... 
Car,  de  Thumeur  dont  elle  est  depuis  quelques  se- 
maines     (Voysnt  que  sa  grand'mère  ne  l'écoute  pas.)  Mais  tU 

ne  m'écoutes  pas,  grand'mère.  Grand'mère,  à  quoi 
penses-tu? 

Madame  Armières  mère.  —  Je  lis. 

Marguerite.  —  Vraiment?  Tantôt  tu  étais  à  la  page 
154 (Penchée  sur  le  livre.)  Page  82....  Tu  as  donc  Com- 
mencé par  la  fin? 

Madame  Armières  mère.  —  Je  reprends  un  chapitre 
intéressant. 

Marguerite.  —  Tu  ne  lis  pas,  grand'mère.  Tu  es 
préoccupée. 

Madame  Armières  mère.  —  Moi  ! 

Marguerite.  —  Mais  oui.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

Madame  Armières  mère. —  Rien. 

Marguerite.  —  Après  le  déjeuner,  maman  et  toi,  vous 
vous  êtes  retirées  dans  un  coin  et  vous  discutiez,  vous 
discutiez.... 

Madame  Armières  mère.  —  Quelle  plaisanterie! 

Marguerite.  —  Et  de  quoi  parliez-vous? 

Madame  Armières  mère,  après  réflexion.  —  De  ton  trous- 
seau... puisque  tu  vas  te  marier. 

(La  bonne  ouvre  la  porte  et  introduit  Ternand.) 

Terna.nd,  soixante  ans.  —  Bonjour,  chère  madame. 
Marguerite,  lui  sautant  au  cou.  —  Mon  parrain  ! 
Madame  Armières  mère.  —  Bonjour,  mon  hon  Ternand. 
Ternaîsd.    —  Je  passais  devant  votre  porte.  J'ai  eu 
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l'idée  de  venir  prendre  des  nouvelles  de  notre  petite 
fiancée.... 

Marguerite.  —  Excellentes,  mon  parrain.  Peut-êlre, 
verrez-vous  tout  à  l'heure  mon  fiancé,  M.  Georges  et  sa 
mère,  votre  vieille  amie  Mme  de  Réhy.  Voici  une  lettre 
d'elle  annonçant  sa  visite. 

Ternand.  —  Et  ta  maman,  à  toi?  Où  est-elle?  J'aurai 
un  mot  à  lui  dire. 

Marguerite.  —  Elle  est  là  avec  une  dame  patronnesse 
de  je  ne  sais  quelle  œuvre,  qui  doit  lui  fourrer  des  billets 
(le  loterie. 

Teri>a.nd.  —  EtArmières?  Il  n'est  pas  là,  n'est-ce  pas? 

Madame  Armières  mère.  —  Mon  fils  est  à  l'usine. 

Marguerite.  —  Mais  non,  grand'mère.  Papa  avait  un 
rendez-vous  en  ville. 

Ternand.  —  Un  acquéreur? 

Marguerite.  —  Peut-être. 

Ternand.  —  11  va  rentrer? 

Marguerite.  —  Non.  11  est  si  affairé! 

Madame  Armières  mère,  vivement.  —  Pas  plus  qu'à  l'or- 
dinaire. 

Marguerite.  —  Ah!  si.  Hier  soir  papa  est  rentré  à 
huit  heures.  Lundi  et  mardi  il  n'a  pas  déjeuné  ici.  Enfin 
il  a  passé  toute  la  nuit  dans  son  bureau,  où  je  l'ai 
trouvé  ce  matin  remuant  des  montagnes  de  papiers, 
imprimés,  reçus,  factures! 

Madame  Armîères  mère,  vivemeni.  —  L'inventaire — 
Puisqu'on  vend  l'usine....  Offre  du  thé  à  ton  parrain. 

Marguerite.  —  Vous  désirez,  mon  parrain? 

Ternand.    —    Une    demi-tasse.     (Marguerite   va  à    la    table 

à  thé.)  Eh  bien,  et  Valentine? 
Margueiuie.  —  Ah!  Valentine! 
Ternand.  —  Je  ne  la  vois  pas. 
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Marguerite.  —  Elle  boude,  la  sœur  aînée. 

Ternand,  surpris.  —  Valentine  boude? 

Marguerite.  —  Si  vous  saviez  comme  elle  a  été  désa- 
gréable au  déjeuner  ! 

Ter.nand.  —  Bah! 

Marguerite.  —  Maman  Ta  grondée,  elle  a  couru  s'en- 
fermer dans  sa  chambre.  Et  elle  a  fait  claquer  la 
porte!...  Vlan! 

Ternand.  —  Valentine  fait  claquer  les  portes?  Elle 
manifeste?...  Elle  parle  peut-être? 

Marguerite.  —  Elle  réplique  ! 

Ternand.  —  Non?  Valentine  la  muette!  Valentine 
dont  l'heureux  caractère.... 

Marguerite.  —  Miracle,  mon  parrain!  Valentine  n'a 
plus  bon  caractère  ! 

Terna.nd.  —  Que  me  racontes-tu? 

Marguerite,  tout  en  préparant  le  thé.  —  L'horrible  vérité! 
Oui,  vous  avez  connu  une  Valentine  patiente,  douce,  un 
peu  triste,  silencieuse.  Oh!  on  ne  l'entendait  guère, 
nous  vivions  avec  une  ombre.  Et  même  quand  elle 
sortit  du  couvent,  à  dix-neuf  ans,  moi  qui  étais  encore 
une  fillette....  Deux  morceaux  de  sucre,  mon  parrain? 

Ternand.  —  Un  morceau. 

Marguerite.  —  Moi  qui  étais  encore  une  enfant,  quand 
je  vis  arriver  cette  grande  jeune  fille  que  je  connaissais 
à  peine  et  qui  était  si  réservée,  si  froide,  je  commençai 
par  avoir  peur  d'elle. 

Madame  Armières  mère.  —  Oh!  Marguerite. 

Marguerite.  —  Mais  oui,  lorsqu'elle  tournait  vers  moi 
ses  grands  yeux  et  qu'elle  me  considérait  longuement, 
sans  parler,  je  me  sentais  mal  à  l'aise.  Enfin,  je  m'étais 
habituée  à  ses  manières  singulières.  Mais  brusquement, 
voilà  que  Valentine  devient  agressive,  susceptible.  Elle 
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n'entend  plus  la  plaisanterie.  Quelquefois,  pour  la  ta- 
quiner, je  l'appelle  :  «  Mademoiselle  Rouchon  )),lenoni 
de  son  père.  La  semaine  dernière,  elle  m'a  répondu 
méchamment  et  m'a  regardée  avec  ses  yeux  mauvais, 
ses  yeux  d'autrefois. 

Tern.vnd.  —  Depuis  quand  ce  surprenant  change- 
ment" d'humeur? 

Marguerite.  —  Cinq  semaines...  un  mois. 

Ternand.  —  A  quel  propos? 

Marguerite.  —  Tâchez  de  le  savoir.  Je  n'ai  pas  ob- 
tenu de  réponse. 

Ter.na.m).  —  Elle  a  peut-être  mal  à  l'estomac  ou  elle 
est  amoureuse. 

Marguerite,  ôclaJant  de  rire.  —  Valentine  amoureuse!... 
Ça  serait  drôle!...  Non....  Je  ne  vois  pas  Valentine.... 

(Mme  Armicres  parait  à  gauche.) 

Madame  Armières,  apercevant Ternand.  —  Ah!  Ternand ! 
(Klle  entre  en  scène,  très  élégante,  encore  jeune.) 

Ter.nand.   —   Ma  chère  amie.    (Serrements  de  mains.) 

TER.\A>fD,   regardant  Mme  Armicres.  —  Souffrante? 

Madame  Armiî;res.  —  Vous  me  trouvez  changée? 

Ternand.  —  Un  peu  pâlie. 

Madame  Armières.  —  Oh!  tant  de  soucis.  (Se  reprenant.) 
Tant  de  coi-rses,  d'allées  et  venues,  pour  le  mariage  de 
Marguerite.  Mais  asseyez-vous  donc.  (A  Marguerite.)  Où  est 
ta  sœur? 

Marguerite.  —  Dans  sa  chambre  où  elle  s'est  enfer- 
mée. 

Madame  Armières.  —  Va  la  chercher.  Dis-lui  que  ton 
parrain  est  1^. 

Ternand.  —  Non....  Ne  la  dérange  pas....  J'ai  à  parler 
à  ta  mère. 

Madame  Armières.  —  A  moi? 

To^fE  II.  10 
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Ternand.  —  Oui. 

Madame  Armïèues,  inquiète.  —  Ah! 

Margcerite.  —  Un  secret?  Qui  me  concerne? 

TER^•A^D.  —  Des  affaires...  qui  ne  t'intéressent  pas. 

Madame  Armières  mère.  —  Alors,  \a  mettre  ton  cha- 
peau. Je  t'accompagnerai  chez  la  couturière  pour  es- 
sayer la  robe  que  je  t'ai  commandée. 

Madame  Armières.  —  Tu  reviendras  quand  on  l'appel- 
lera. Va  tenir  compagnie  à  ta  sœur. 

Marguerite.  —  Ah!  Je  vais  être  bien  reçue  par 
Mlle  Ronchon. 

Madame  Armières.  —  .Marguerile!  Je  t'ai  dit.... 

Marguerite,  sortant.  —  Oui,  maman Mais  je  trouve 

que  ce  nom  lui  va  si  bien  quand  elle  prend  sa  ligure 
fâchée,  Mademoiselle  Ronchon! 

Elle  sort. 


SCÈNE  M 

TERNAND,  MADAME  ARMIÈRES, 
MADAME  ARMIÈRES  MÈRE. 

Madame  Armières  à  Ternand.  —  Vous  avez  à  me  parler, 
mon  ami? 

Madame  Armières  mère.  —  Suis-je  de  trop? 

Ternand.  —  Nullement,  chère  Madame....  Nullement. 

Pause. 

M.\DAME  Arm  ÈRES.  —  Dc  quoi  s'agit-il? 

Ternasd.  —  De  votre  mari. 

Madame  A^rmières,  —  Mon  mari? 

Ternand.  —  Oh!...  Ne  vous  alarmez  pas....  Ce  n'est 
qu'un  renseignement  que  je  suis  chargé  de  vous  deman- 
der à  son  sujet.  Jai  reçu  ce  malin  un  mot  de  Mme  de 
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Réhy  me  priant  de  passer  chez  elle.  Elle  vous  avait 
écrit  qu'elle  désirait  vous  voir  tantôt. 

MADAMh   ÀRMlhlRES.  Oul . 

Ternand.  —  Réflexion  faite,  elle  a  jugé  plus  sage  de 
me  prendre  comme  ambassadeur  auprès  de  vous. 

Madame  Armières.  —  Une  ambassade?  Grand  Dieu? 
De  quoi  est-il  question? 

Ternand.  —  De  la  vente  de  l'usine...  et  des  motifs  de 
cette  vente. 

Madame  Armières  mère,  vivemont.  —  L'usine  prenait 
tout  le  temps  de  mon  fils.  Les  ouvriers  l'obsédaient  de 
réclamations  incessantes.  A  chaque  instant  ce  sont  des 
menaces  de  grève.  Comme  Henri  est  administrateur 
des  Chantiers  de  la  Seine  et  des  Forges  de  Grand- 
Couronne,  il  a  décidé  de  ne  conserver  que  ces  deux 
postes.  Tout  simplement. 

Ternand.  —  C'est,  en  efTet,  ce  que  Henri  m'a  déjîî 
dit  et  ce  que  j'ai  répondu  à  Mme  de  Réhy.  (A  Mme  Armières.) 
Elle  s'étonne  cependant  que  vous  ayez  consenti,  vous, 
à  laisser  passer  en  des  mains  étrangères  cette  usine, 
que  votre  père,  M.  Franchot,  avait  fondée,  et  qui  était 
son  orgueil  à  cet  homme.  Ah!  ce  serait  un  crève-cœur 
pour  lui,  cette  vente.  Eh!  mon  Dieu,  moi-même,  quelle 
que  soit  mon  amitié  pour  Armières  et  pour  vous,  je  no 
vous  cache  pas  que  je  suis  désolé  de  votre  décision, 
quand  je  songe  surtout.... 

Il  s'arrête. 

Madame  Armières.  —  Alhîz,  allez...  dites. 

Ternand.  —  Quand  je  songe  que  vous  avez  eu  de 
voire  premier  mariage  un  fils  qui.... 

Madame  Armières.  —  Eh  mon  ami,  croyez- vous  que 
moi-même  je  n'eusse  pas  été  très  heureuse  de  voir  mon 
fils  Jean  devenir  directeur  de  cette  usine?  Par  malheur, 
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le  jugement  de  divorce  qui  m'a  séparée  de  mon  pre- 
mier mari,  M.  Rouchon,  il  y  a  vingt  ans,  ce  jugement 
m'a  confié  la  garde  de  ma  fille  Valentine  et  a  dorme  au 
père  la  garde  de  notre  fils.  M.  Rouchon  l'a  emmené  en 
Tunisie. 

Ternànd.  —  Au  fait....  Rouchon  n'a  jamais  fait  appel 
à  votre  générosité  pour  léducation  de  son  fils? 

Madame  Armières.  —  11  ne  m'a  rien  demandé! 

Ter.na>d.  —  Cependant,  simple  sous-directeur  dans 
l'usine  de  votre  père,  fiouchon  était  sans  fortune.  Alors 
quelle  instruction  aura-t-il  donnée  à  Jean?  Quel  métier 
lui  aura-t-il  appris? 

Mada>ie  Armières.  —  Jean  a  écrit  un  jour  à  sa  sœur 
Valentine  qu'il  avait  une  petite  situation  à  Sfax.  Mais 
quand  je  lui  ai  écrit,  moi,  pour  lui  proposer  de  le  faire 
revenir  à  Rouen,  il  ne  m'a  pas  répondu.  Vous  voyez, 
mon  ami  ... 

Ter-nand.  —  Soit;  au  surplus  l'usine  vous  appartient 
et  vous  êtes  libre  de  la  laisser  vendre  si  tel  est  votre 
bon  plaisir.  Mais,  et  c'est  ici  ce  qui  inquiète  Mme  de 
Réhy  à  la  veille  du  mariage  de  Marguerite  avec  son  fils, 
on  lui  aurait  assuré  que  la  vente  de  l'usine  était  rendue 
obligatoire  à  cause  de  grosses  pertes  subies  par 
Armières  :  une  importante  fourniture  d'enveloppes 
métalliques  pour  cartouches  faites  à  la  République  des 
Antilles  ne  lui  aurait  pas  été  payée. 

Madame  AR:Jîi:REs.  —  Qui  dit  cela? 

TER>iA-\D.  —  C'est  la  rumeur  publique. 

Madame  Akmières  mère.  —  On  connaît  fintention  qu'a 
mon  fils  de  se  défaire  de  l'usine.  Peut-être  quelques 
personnes  intéressées  à  l'avoir  à  bon  compte  s'elTorcent- 
eîles  de  déprécier  l'affaire  pour  qu'il  ne  se  présente  pas 
de  nouveaux  acquéreurs. 
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TER:^A^•D,  —  C'est  bien  ce  que  j'ai  objecté  à  Madame 
de  Réhy.  A  quoi  elle  m'a  répondu  tenir  de  source  sûre 
qu'Armières  aurait  été  obligé  ces  jours-ci  de  demander 
à  une  maison  de  Londres  le  renouvellement  d'une 
traite. 
Madame  Armjères  mère.  — Est-ce  possible? 
Madame  Armières.  —  Non,  non.  Nous  ne  nous  entrete- 
nons pas  souvent  avec  mon  mari  des  affaires  de  l'usine. 
Cependant,  si  mon  mari  s'était  trouvé  par  une  gêne 
momentanée  dans  la  nécessité  de  demander  le  renou- 
vellement d'une  traite,  je  ne  pense  pas  qu'il  m'eût  caché 
la  vérité. 

Ternand.  —  Je  ne  le  pense  pas  en  effet.  Et  s'il  ne 
vous  a  parlé  de  rien.... 

Madame  Armières.  —  De  rien.  Je  vous  le  jure. 
Ternand.   —  Alors,  je  suis  ravi   d'avoir  obtenu  de 
vous  cette  déclaration  qui,  je  le  pense,  rassurera  plei- 
nement Mme  de  Réhy. 

Madame  Armièkes.  —  Croit-elle  donc  que  nous  ne 
tenions  pas  les  promesses  que  nous  avions  faites  pour 
la  dot  de  Marguerite? 

Terna.nd.  —  Ehl  Vous  savez  qu'elle  a  toujours  été 
opposée  au  mariage.  Mow  ami  Armières  a  beau  être  un 
des  principaux  industriels  de  Rouen,  membre  du  Tri* 
bunal  de  Commerce,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
Madame  de  Réhy  eût  cependant  préféré  pour  son  fils 
Georges  la  lille  de  quelque  hobereau.  Georges  et  moi 
nous  avons  dû  insister  vivement  auprès  d'elle  pour  lui 
arracher  son  consentement.  Mais  dame,  si  elle  trouvait 
quelque  prétexte,  elle  emploierait  l'autorité  qu'elle  a 
sur  son  fils. 

Madame  Armièf-.es.  —  Oh!  Nous  ne  lui  donnerons  aucun 
prétexte.  Et  pour  qu'elle  ait  toute  tranquillité,  apprenez- 
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lui  que  j'étais  avant-hier  chez  M*  Honorât,  notre 
notaire.  Je  lui  ai  donné  mes  instructions. 

Ter.nand.  —  Alors,  si  vous  le  permettez,  je  vais  lui 
apporter  tout  de  suite  la  nouvelle. 

Madame  Armièues.—  Certainement,  monami,  allez,  allez. 

Terî<a>d.  —  Et  ne  lui  tenez  pas  rigueur  de  son  indis- 
crétion. Elle  est  mère  et  songe  à  l'avenir  de  son  fils.  Au 
revoir,  ma  chère  amie.  Au  revoir.  Madame  (Il  baise  la 

main  de  Madame  Armières,  puis  sort.) 

SCÈNE  III 

MADAME  ARMIÈRES  MÈRE,  Madame  ARMIÈRES, 

puis  MARGUERITE,  puis  JULIE 
Restées  seules,  les  deux  femmes  se  regardent  en  silence. 

"Madame  Armières  mère.  —  Ainsi  ils  savent  tout. 

Madame  Armières.  —  Vous  voyez! 

Madame  Armières  mère.  —  Cette  traite...  ce  n'est  pas 
vrai,  cela? 

Madame  Armières.  —  Je  Tespère....  Mais  l'alTaire  des 
Antilles  est  connue. 

Madame  Armières  mère.  —  Et  les  acquéreurs  enten- 
dront profiter  de  vos  embarras  dès  qu'ils  auront  la 
certitude  que  vous  vendez  l'usine  pour  vous  procurer 
de  l'argent. 

Madame  Armières.  —  Voilà  le  vrai  danger. 

Madame  Armières  mère.  —  Vous  devriez  la  céder  au 
plus  tôt. 

Madame  Aimîères.  —  Mais,  grand'rnaman,  elle  vaut 
treize  cent  mille  francs.  Les  Aciéries  de  l'ouest  en  ofTrent 
huit  cent  mille.  Henri  voudrait  obtenir  un  million. 

Madame  Arriéres  mère.  —  On  ne  vous  a  pas  fait  d'au- 
tres propositions  plus  avantageuses? 
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Madame  Armièrbs.  —  Non. 

Madame  Arhières  mère.  —  Personne  n'est  venu? 

Madame  Armières.  —  Personne.  Ah!  si....  Deux  mes- 
sieurs de  Paris. 

Madame  Armières  mère.  —  Qui? 

Madame  Armières.  —  Nous  ne  les  connaissons  pas. 
L'un  est  assez  âgé,  l'autre  jeune,  tous  deux  très  au 
courant  de  l'industrie  métallurgique.  Ils  ont  demandé 
à  réfléchir,  à  consulter  leur  commanditaire. 

Madame  Armières  mère.  —  Vous  les  avez  vus? 

Madame  Armières.  —  Non.  Ils  ont  visité  l'usine,  il  y  a 
un  mois  environ,  en  l'absence  de  mon  mai'i.  Mais  l'af- 
faire leur  plaît,  semble-t-il,  nous  attendons  leur  réponse. 

Madame  Armières  mère.  —  Si  elle  tardait  à  venir? 

Madame  Armières.  —  On  traiterait  avec  les  Aciéries. 

Madame  Armières  mère.  —  Le  prix  offert  couvre-t-il  le 
passif? 

Madame  Armières.  —  A  peu  de  chose  près. 

Madame  Armières  mère.  —  Mon  Dieu  ! . . .  Quel  malheur  ! . . . 

Madame  Armières.  —  Le  plus  grand  malheur  serait 
que  l'avenir  de  Marguerite  fût  compromis.  11  ne  l'est 
pas;  son  mariage  ne  sera  même  pas  retardé....  (7est 
moi,  moi  seule  qui  verserai  les  trois  cent  mille  francs 
de  la  dot. 

Madame  Armières  mère.  —  Et  après? 

Madame  Armières.  —  Dame...  après...  ma  fortune.... 
Il  me  restera  peu  de  chose.  Heureusement,  je  n'ai  besoin 
de  rien....  p]t  Valentine  ne  songe  pas  à  se  marier 

Madame  Armières  mère,  lui  prenant  les  mains.  -^  Chère 
Marthe....  (Avec  des  larmes.)  Ah!  mon  pauvre  Henri! 

Madame  Armières.  —  Allons,  grand'maman,  du  cou- 
rage !  11  faut  nous  soutenir  les  uns  les  autres  et  nous 
réconforter.  Veillons  surtout  à  ne  pas  tourmenter  Henri 
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de  nos   plaintes,  nous  ajouterions  à  ses  inquiétudes. 

Marguerite  entre. 

Marguerite,  elle  a  son  chapeau.  —  Tiens  !  mon  parrain 
est  parti.  Et  Mme  de  Réhy? 

Madame  Armières.  —  Elle  vient  de  téléphoner.  Elle  ne 
pourra  pas  venir  aujourd'hui....  Une  visite  imprévue 
chez  elle. 

Marguerite,  désappointée.  —  Ahl...  (à  Madame  Armières 
mère.)  Alors,  grand'mère,  allons  chez  la  couturière. 

Madame  Armières,  à  sa  belle-mère.  —  Dînerez-vous  ici? 

Madame  Armières  mère.  —  Non....  Je  me  m^ets  au  lit 
de  si  bonne  heure  ! 

Elle  remonte, la  femme  de  chambre  lui  apporte  son  manteau. Elle  le  met. 

Madame  Armières.  —  Ah!  Et  Valentine?  Tu  ne  m'as 
pas  dit  ce  qu'elle  faisait. 

Marguerite,  embarrassée.  —  C'est  que 

Madame  Armières.  —  Pourquoi  n'est-elle  pas  venue?... 
Eh  bien?  Réponds. 

Marguerite.  —  Elle  est  sortie. 

Madame  Armières. — Valentine? 

Marguerite.  —  Oui,  maman. 

Madame  Armières.  —  Seule? 

Marguerite.  —  Seule. 

Madame  Armières.  —  Depuis  quand? 

Marguerite.  —  Après  le  déjeuner. 

Madame  Armières.  —  Oui  te  Ta  dit? 

Marguerite,  —  liortense.   (Madame  Armières  va  sonner.) 

Madame  Armières.  —  Où  est-elle  allée? 

Marguerite.  —  On  ne  sait  pas.... 

Madame  Armières.  —  Oh!  par  exemple! 

Madame  Ar.mières  mère.  —  Eh  bien,  Marguerite? 

Marguerite.  —  Me  voilà.  Au  revoir,  maman.  Embrasse 
papa  s'il  rentre  avant  moi- 
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Madame  Armièues.  —  Ne  t'attarde  pas  trop  chez  la 

couturière.  (Marg-uerite  et  Madame  Armières  sortent.  Julie  entre.) 

Dès  que  mademoiselle  Yalentine  rentrera.... 

Julie,  natmellemcm.  —  Elle  est  dans  sa  chambre, 
madame. 

Mad.vme  AR>nÈuFs.  —  Elle  vient  d'arriver  alors?  Je 
sais  qu'elle  était  sortie.  (Pause.)  Pourquoi  ne  m'avoir 
pas  prévenue? 

Jci.iE.  —  Ma>s...  madame.... 

Madame  Armiè^.fs.  —  Est-ce  sa  première  sortie?  Voyons, 
répondez-moi  nettement.  C'est  la  seule  façon  de  vous 
faire  pardonner  votre  faute. 

Julie,  confuse.  —  Madame 

Madame  Armières.  —  Combien  de  fois  s'esl-elle  absentée 
ainsi? 

Julie.  —  Troie,  quatre,  cinq  au  plus. 

Madame  Armières.  —  Avec  vous? 

Julie.  —  Non,  madame. 

Madame  Armièris.  —  Seule,  alors? 

Julie.  —  Oui,  madame,  seule. 

M.vpAME  Armièris.  —  Et  sa  première  sortie  remonte? 

Julie.  —  Au  mois  dernier. 

M.vDAMi;  Armières.  —  C'est  elle  qui  vous  a  recommandé 
le  silence? 

Julie  —  Oui,  madame.  Mais  j'avais  bien  dit  à  made- 
moisellî  que,  forcément,  un  jour  ou  l'autre,  madame 
s'aperœvrait.... 

Mapame  Armières.  —  C'est  bien.  Dites-lui  que  je  l'at- 

tenCS.    (Julie  sort.  A   l'aulrc  bonne  cfui  enlevait  les  tasses.)  llor- 

tens>....  Si  monsieur  revenait,  avant  qu'il  passe  dans 
son  <abinet,  priez-le  de  me  voir. 
Hoitense.  —  Rien  madame. 

Entre  Yalentine,  Horter-sc  sort. 
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SCÈNE  IV 
MADAME  ARMIÈRES,  VALENTINE 

Madame  Aruières.  —  Tu  viens  de  rentrer? 
Yalentine.  —  Oui,  maman. 

Madame  Armières.  —  Tu  avais  quitté  la  naison  à  deux 
heures  sans  me  prévenir.  Pourquoi?  Où  es-tu  allée? 

ValENTINE,    après   une   hèsitalion.    —   Chez.*.,     cliez     mOD 

amie  Henriette. 

Madame  Armières,  après  un  silence.  —  Mais  cette  sortie... 
clandestine  n'est  pas  la  première? 

Valentlne.  —  Non. 

Madame  Armières.  —  Allais-tu  régulièrement  chez 
Henriette?  'Silence.;  Qui  as-tu  vu  encore? 

Yalentlne,  nouvelle  hésitation.  —  Jeanne...  et  madame 
Moii^an. 

Madame  Armières.  —  Pourquoi  cette  hésitation?  Tu  as 
l'air  peu  sure  de  toi....  Je  verrai  ces  dmies  demain.... 
Je  ne"  pense  pas  que  ce  soit  pour  gagn«r  un  jour,  pour 
retarder  une  explication  nécessaire  que  tu  me  cache- 
rais la  vérité.  Et  ces  petites  fugues  oat  commencé  le 
mois  dernier?  Tu  as  profité  des  ahsences  que  je  faisais 
avec  ta  sœur,  quand  nous  allions  dans  les  magasins, 
chez  la  couturière...  hein?  (Un  silence.)  Lorsque  j  attends 
un  mot  d'excuse,  de  repentir,  tu  restes  muette?  Prends 
garde,  Valentine,  je  parle  sans  colère,  mais  je  potrrais, 
je  devrais  me  fâcher....  Qu'auront  pensé  de  toi  les 
personnes  chez  lesquelles  tu  t'es  présentée?  Commmt 
as-tu  expliqué  tes  visites?...  Enfin,  si  tu  trouvais péni)le 
de  rester  enfermée  quand  nous  courions  les  magasns, 
il  fallait  nous  accompagner  ta  sœur  et  moi. 

Valentine.   —  Pour  choisir  les  robes  de  Margue'ite, 
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les  chapeaux  de  Marguerite,  les  voilettes  et  les  gants 
de  Marguerite? 

Madame  Vrmièues.  —  Ah  ça,  Valentine...  serais-tu 
jalouse  de  la  sœur? 

Valentine.  —  Ai-je  des  raisons  d'être  jalouse  d'elle? 

Madame  Aruières,  vivement.  —  Aucune Et  je  serais 

désolée  que  te  vilain  sentiment  fût  entré  en  toi;  mais 
il  expliquerai! au  moins  ton  étrange  cor;duite....  Depuis 
un  mois,  tu  as  des  façons  d'agir  singulières;  à  ton  insu, 
je  veux  le  croire,  tu  as  beaucoup  changé!  Tu  prends  de 
l'humeur,  tu  deviens  irritable.  Au  déjeuner,  sur  une 
simple  observation  qu'il  te  faisait,  tu  as  répondu  d'une 
façon  incon^ecle,  presque  inconvenante,  à  ton  père. 

Valentine.  —  A  mon  père? 

Madame  Armiires.  —  Oui. 

Valentine.  —  Mon  père  est  monsieur  Ronchon  et  non 
pas  M.  Armières. 

Madame  Armières.  —  Tu  lui  dois  les  mêmes  égards, 
car  il  t'a  mon:ré  une  bienveillance  inlassable  et  une 
constante  affeciion. 

Valentine,  avec  une  ironie  que  sa  mère  ne  saisit  pas.  —  Oh  ! 

beaucoup  d'affection  !  Monsieur  Armières  m'a  accueillie 
dans  cette  maison,  il  m'a  fait  une  place  aux  côtés  de  sa 
fille. 

Mad.^me  Armières,  un  peu  étonnée.  —  Ici,  tu  étais  chez 
toi.... 

Valentine,  même  jeu.  —  Sans  doute!  Si  ma  présence 
lui  avait  déplu  cependant?  Il  est  le  maître,  n'est-ce  pas? 
Et  tu  n'aurais  pa«  consenti  à  avoir  une  discussion  avec 
lui  à  mon  sujet.  C'est  encore  à  lui  que  je  dois  d'avoir 
reçu  l'instruction  très  complète  que  l'on  m'a  donnée  au 
convent...  pendant  douze  ans;  il  a  voulu  que  je  fusse 
une  jeune  fille  accomplie.... 
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Madame  Armières.  —  Eh  bien? 

Valentixe.  —  Mais...  je  lui  en  ai  pivcisément  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois.  Aussi  m"ptais-je  fait  une 
loi  de  ne  lui  déplaire  en  rien  J'ai  reçu  ses  ordres  avec 
soumission,  écouté  avec  déférence  ses  observations  et  ses 
conseils....  Alors?...  Qu'a-t-ilà  me  reprochei%  ton  mari? 

ÎIada.ME  Armières,  piquée  par  cette  phrase.  —  J'ai  à  te 
reprocher,  moi,  l'attitude  que  tu  prends  vis-à-vis  de 
lui,  de  ta  sœur,  de  moi-même,  le  ton  dont  tu  me 
parles.  A  chaque  instant,  ce  sont  des  mets  aigres,  des 
réparties  blessantes.  On  dirait  que  quelqu'un  l'excite 
contre  nous.  Cette  situation  ne  peut  pas  durer. 

Vale-ntixe,  entre  deux  tons.  —  Elle  va  changer. 

Madame  Aismières.  —  Comment  l'entenàs-tu?  (Silcnce.y 
Hein? 

Yalemoe,  clierchant  une  explication.  —  Si...  si  la  jalousie 

me  rend  méchante  comme  tu  crois,  ma  sœur  partie,  je 
redeviendrai  ce  que  je  fus,  patiente  et  résignée. 

Madame  Armières.  —  Vraiment,  on  supposerait Es-tu 

blessée  dans  ton  amour-propre,  parce  que  ta  sœur  ca- 
dette se  marie  la  première?  Mais  d'abora,  tu  n'as  pas 
envie  de  te  marier....  Et  il  était  à  prévoir  qu'on  nous 
demanderait  la  main  de  Marguerite  dès  qu'elle  aurait 
dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Les  relations  de  son  père,  la 
place  qu'il  tient  dans  notre  société.... 

Valemlne.  —  Sans  doute....  Comment  ne  soubaite- 
rait-on  pas  devenir  le  gendre  de  M.  Armières...  person- 
nage important,  gros  industriel,  membre  influent  de  la 
Chambre  de  Commerce,  futur  officier  de  la  Légion 
d'honneur?  Sa  fille  est  un  beau  parti.  Tandis  que  moi 
qui  n'ai  pas  de  famille.... 

Madame  Armières.  —  Et  moi? 

Vale.ntkne.  —  Je  ne  porte  même  pas  ton  nom.  le 
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m'appelle  mademoiselle  Rouchon.  Et  ce  n'est  pas  llat- 
teur  d'épouser  mademoiselle  Rouchon  dont  le  père  n'a 
pas  réussi  et  qui  vit  on  ne  sait  où,  on  ne  sait  comment, 
avec  son  fds....  A'i!  depuis  votre  divorce,  tu  as  monté 
toi....  Lui,  il  a  descendu.... 

Madame  Armières.  —  Oh!  je  t'en  prie,  V^alentine.... 

Valexti-ne.  —  Je  ne  parle  de  ce  divorce  que  pour 
montrer  combien  il  rendrait  mon  mariage  difficile  si 
quelque  jour.... 

Madame  Armièri  s.  —  Toi?...  (Frappée  d'une  idée.)  Mais 
ces  sorties,  ces  visites?...  Tu  as  vu,  chez  Madame  Moiran 
ou  ailleurs,  quelqu'un? 

Valentl^e,  nettement.  —  Personne,  maman. 

Madame  Armières.  —  Cette  idée  ne  t'est  pas  venue 
tout  d'un  coup,  sans  raison? 

VALEjiTLNE.  —  Commcntl  j'ai  vingt-quatre  ans,  et  tu 
entends  avec  surprise  que  je  songe  au  mariage?  (La 
regardant.)  Tu  en  éprouves  de  la  contrariété? 

Madame  Armières,  inquiète.  —  Non...  mais  tu  ne  m'avais 
rien  dit  jusqu'à  ce  jour...  et  il  serait  si  blessant  que 
tu  eusses  pris  des  engagements  en  dehors  de  moi!... 
Enfin  ce  n'est  pas  sérieusement  que...?   • 

Valentine.  —  Pourquoi  pas?  (Mouvement  de  Mme  Armières.) 

Oh  !  je  n'ai  pas  de  projet  arrêté  et  rien  ne  sera  fait  sans 
ton  consentement.  Je  désirais  d'abord  m'éclairer  auprès 
de  toi  sur  ma  situation.  Puisque  l'occasion  se  présente, 
puisqu'une  fois  je  peux  te  parler  sans  témoins,  je  te 
poserai  une  question...  au  sujet  de  ma  dot....  Quelle 
est-elle? 

Madame  Armières,  gênée.  —  Mais 

Valentine.  —  Vous  venez  de  doter  Marguerite.  C'est 
donc  par  une  curiosité  toute  naturelle  que  je  m'en- 
quiers.... 
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Madame  Armières,  troublée.  —  Tu  dois...  te  douter... 
de  ce  que. . .  je  peux  faire. 

Valemine.  —  Oui,  j'ai  bien  quelcjue  idée...  de  ta 
fortune....  Et  par  exemple  je  sais  que  l'usine...  (Insistant.) 
cette  usine  qu'on  va  vendre,  t'appartient.  Elle  nous 
vient  de  notre  grand-père  Franchot.  Même,  mon  père 
aida  à  sa  prospérité,  y  fit  des  agrandissements,  modifia 
heureusement  l'outillage  et  la  machinerie.... 

Madaaîe  Armières.  —  Te  voilà  bien  informée;  D'où 
viennent  tes  renseignements?  Madame  Moiran  te  les 
aura  fournis....  Mais  ton  amie  se  trompe...  de  très 
bonne  foi  sans  doute!  La  direction  de  ton  père  ne  fut 
pas  si  profitable  à  l'usine.  Ce  n'était  pas  un  administra- 
teur... prudent,  ainsi  qu'il  a  paru,  quand,  après  notre 
séparation,  il  a  voulu  fonder  une  maison  rivale. 

Valestine.  —  Que  mon  père  eut  ou  non  les  qualités 
d'un  administrateur  habile,  je  l'ignore...  (Avec  un  peu  de 
fierté.)  Cependant,  il  a  installé  dans  Tusine  même  des 
machines  de  son  invention.  11  y  a  des  trains  réversibles 
qui  pointent  son  nom. 

Madame  Armières.  —  Des  trains  réversibles?  On  t'a 
aussi  donné  des  termes  de  métier?  (Inquiète.)  Ah  ça... 
qui  donc  as-tu  vu? 

Valentl>e,  se  troublant.  —  C'est...  c'est  un  journal... 
une  revue...  que  j'ai  trouvée  ici...  il  y  a  quelques 
années 

Madame  Armières.  —  En  eifet,  ton  père  a  travaillé  à 
fpielques  machines.  Mais  il  n'était  qu'un  élève  des  Arts 
et  Métiers.  Henri,  polytechnicien,  a  dû  revoir  les  épures, 
refaire  les  plans...  il...  mais  je  suis  bien  bonne  de  te 
donner  ces  explications. 

Vale:çtl>e.  —  Pievenons  à  la  demande  que  je  t'ai  faite. 

Madame  Armières.  —  Inutile,  je  n'y  répondrai  pas. 
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Valentine.  —  Pourquoi,  maman? 

Madame  Armikres.  — Je  n'ai  pas  de  raisons  à  te  donner. 

Valentine.  —  Il  n'y  aurait  rien  de  compromettant  à 
dire.... 

Madame  Armières.  —  Je  ne  vois  pas  l'intérêt  que  tu  as 
à  connaître  dès  aujourd'hui  les  dispositions  que  je  pren- 
drai..  .  quand  il  en  sera  temps. . . .  Même  si  tu  n'as  pas  une 
arrière-pensée,  je  ne  m'explique  guère  ton  insistance. 

Valemiise.  —  Je  ne  supposais  pas  qu'une  telle 
question  allait  l'embarrasser.... 

Madame  Armières.  —  Comment  dire  ce  que  je  pourrai 
l'aire  dans  un  avenir  dont  nous  ne  savons  encore  s'il  est 
proche  ou  lointain....  Je  verrai,  selon  les  circonstances, 
les  prétentions  qu'on  émettra.... 

Valemine.  —  Tu  peux,  dès  maintenant....  Non?... 
Tu  refuses  de  me  donner  une  réponse  positive? 

Madame  Armières.  —  Je  refuse  de  subir  celte  espèce 
d'interrogatoire  que  tu  mènes  avec  une  obstination  sin- 
gulière. Tu  ne  l'as  pas  préparé  toute  seule.  Je  croirais 
plus  volontiers  que  tu  répètes  une  leçon  apprise.  Est-ce 
que  je  me  trompe?...  J'aime  les  situations  franches.  Tu 
le  sais.  Dis-moi  la  vérité.  Qui  as-tu  vu?  Qui  le  conseille? 

Yalemine.  —  Maman,  je  ne  peux  rien  ajouter  à  ce 
que  j'ai  dit....  Je....  Je  n'ai  rien  à  ajouter. 

Madame  Armières.  —  Alors  nous  reprendrons  cefte 
conversation  demain...  après  mes  visites. 

Vaiemi.ne.  — Demain?...  Oui,  si  tu  veux...  domain.... 

Fausse  sorlic. 
Madame  Armières.  —  Où  vas-tu? 
Valentine.  —  Écrire. 
Madame  Armières  —  Des  lettres?  A  qui? 
Valentlne.  —  A  personne. . . .  Je  terminerai  mon  crochet. 

Enlrc  Armières.  Armières  a  une  cinquantaine  d'années.  Très  distingué. 
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SCÈNE  V 
MADAME  ARMÏÈRES,  YALEXTINE,  ARMIÈRES 

Madame  Armières.  —  Ah  !  te  voilà  î 

Armières.  — J'ai  pu  rentrer  plus  tôt  que  je  ne  croyais. 

Madame  Armières.  —  Tu  ne  vas  pas  repartir? 

Armières.  — Non....  Non....  Je  ne  sortirai  pas.  Je  n"ai 
plus  rien  à  faire  dehors.  Tout  est  terminé...  pour 
aujourd'hui  et  j"ai  à  te  parler.  Toi-mênne,  attends-tu 
quelqu'un? 

Madame  Armières.  —  Non....  Je  causais  avec  Yalen- 
tine....  Mais.... 

Valemi>e.  —  Je  vais  travailler.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VI 
ARMIÈRES,  MADAME  ARMIÈRES,  puis  JULIE 

Armières,  la  regardant  sortir.  —  Qu'est-ce  qu'elle  a? 

Madame  Armières.  —  Je  viens  d'avoir  avec  elle  un 
entretien.  Tu  ne  devinerais  jamais  ce....  Mais  ce  n'est 
pas  de  Valentine  qu'il  s'agit. 

Armières.  —  Tu  désirais  me  voir,  m'a  dit  ta  femme 
de  chambre  ? 

Madame  Armières.  —  Oui. 

Armières.  —  Pourquoi?  Que  s'est-il  passé  depuis  midi? 

Madame  Armières.  —  Ah!  mon  ami! 

Armières.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Qu'as-tu  appris? 

Madame  Armières.  —  Ternand  sort  d'ici,  envoyé  vers 
moi  par  Mme  de  Réhy,  aux  oreilles  de  qui  certaines 
rumeurs  sont  parvenues.  On  est  instruit  de  tes  difficultés 
avec  la  République  des  Antilles. 
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Armières.  —  Ail  I 

Madame  Armières.  —  On  soupçonne  que  tu  n'as  pas 
été  payé...  que  tu  perds  beaucoup  d'argent. 

Armières.  —  Tu  as  tout  démenti? 

Madame  Armières.  —  Enfin.... 

Armières.  —  H  y  a  donc  autre  chose?  Encore? 

Madame  Armières.  — Tu  es  si  tourmenté  que  j'hésite.... 

Armières.  —  Va  donc!...  au  point  où  j'en  suis!... 

Madame  Armières.  —  Ternand  m'a  parlé  d'une  traite, 
d'un  billet  dont  tu  aurais  été  contraint  de  demander  le 
renouvellement  à  Londres.  (Silence.)  C'est  faux,  n'est-ce 
pas?  '. 

Armières.  —  Non. 

Madame  Armières.  —  On  esl  bien  informé?  (Il  fait  un 
signe  d'assentiment.)  Ah!  mon  Dieu! 

Armières.  —  J'avais  gardé  jusqu'à  ce  jour  l'espoir 
d'un  arrangement  amiable.  Je  ne  l'ai  plus. 

Madame  Armières.  —  Cette  traite  est  importante? 

Armières.  —  Quatre-vingt-dix  mille. 

Madame  Armières.  —  Quatre-vingt-dix  mille  francs! 
Et  on  doit  la  présenter? 

Armières.  —  Dans  trois  jours! 

Madame  Armières.  —  Si  tu  n'es  pas  en  mesure? 

Armières.  —  11  faut  que  je  le  sois. 

Madame  Armières.  —  Et  si  tu  ne  trouvais  pas  les 
fonds,  qu'arriverait-il? 

Armières.  —  Protêt.  Citation  en  déclaration  de  faillite. 

Madame  Armières.  —  Tu  ne  vas  pas  l'attendre!  Mais 
déjà  tu  as  pris  un  parti?  Tu  sais  comment  lu  gagneras 
du  temps,  les  concours  d'argent  qui  te  sont  assurés? 
Qu'espères-tu?  Sur  qui  comptes-tu? 

Armières.  —  Oh!  j'en  ai  bâti  des  plans  et  j'ai  fait  des 
projets.  Pas  un  n'est  réalisable,  pratique. 
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Madame  Armières.  —  Alors,  tu  ne  sais  où  trouver  la 
somme  dont  tu  as  besoin  dans  quarante-huit  heures? 

Armières.  —  Je  ne  la  trouverai  nulle  part. 

Madame  Armières.  —  C'est  une  alroce  situation  dont 
il  faut  sortir  cependant! 

Armières.  —  Dieu,  ouil 

Madame  Armières.  —  Alors,  comment? 

Armières.  —  Il   m'en  coûte  beaucoup  de  te  parler 

comme  je  vais  le  faire Cependant....  (Pour couper couri.) 

Enfin...  toi  seule  peux  me  tirer  de  là.... 

Madame  Armières.  —  Moi? 

Armières.  —  Tu  es  la  dernière  personne  à  qui  j'au- 
rais voulu  présenter  une  telle  demande;  il  me  répugne 
étrangement  de  mettre  des  questions  d'argent  entre 
nous.  C'est  l'unique  conversation  de  ce  genre  que  nous 
aurons  eue  en  vingt  ans.  Mais  je  suis  pris  à  la  gorge 
par  la  nécessité.  Je  n'ai  que  deux  jours  devant  moi,  et 
pas  un  ami  sûr  auquel  je  puisse  utilement  m'adresser. 

3Iadame  Armières.  — Où  prendrais-je...? 

Armières.  —  Tu  as  fait  vendre  quatre  cent  mille 
francs  d'actions  des  Forges  et  l'on'tie  doit  remettre  que 
trois  cent  mille  francs  pour  la  dot  de  Marguerite. 

Madame  Armières.  —  Je  voudrais  bien....  Mais.... 

Armières.  —  Tu  refuses  de  me  faire  une  avance? 

Madame  Armières.  —  Il  ne  m'est  pas  permis  de  dis- 
poser de....  Je  t'ai  dit  que  je  venais  d'avoir  une  con- 
versation.. . 

Armières.  —  Je  ne  te  demande  pas  tes  raisons.  Ne 
parlons  plus  de  cela. 

Madame  Armières.  —  Je 

Armières.  —  N'en  parlons  plus. 

Madame  Armières.  —  Alors  que  décides-tu? 

Armièrbs.  —  ÏUen....  J'attendrai. 
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Madame  Armières.  —  Qu'on  te  présente  celle  traite?... 
Et  après?  Fais  plutôt  franchement  connaître  la  situa- 
tion à  tes  créanciers.  Ils  te  pressent,  persuadés  que  tu 
les  régleras;  certains  de  l'acculer  à  la  faillite,  ils 
deviendront  accommodants.  A  qui  dois-lu  celte  somme? 

Armières,  après  une  pause.  —  Tu  veux  savoir  la  vérité? 

Madame  Armières.  —  Je  l'en  supplie,  Henri,  parle- 
moi  sans  détours. 

Armières.  —  Eh  bien!  je  ne  dois  rien  à  des  fournis- 
seurs... mais  j'ai  néanmoins  quatre-vingt-dix  mille 
francs  à  payer  dans  trois  jours. 

Madame  Armières.  —  Un  billet? 

Armières.  —  Non,  pas  de  billet.  Ne  te  réjouis  pas.... 
Je  ne  suis  pas  en  meilleure  posture. 

Madame  Armières.  —  Enfin...  de  qui  es-tu  le  débiteur? 

Armières,  après  une  pause.  —  Quand  après  celle  four- 
niture de  cartouches  qui  est  restée  impayée,  je  me  suis 
trouvé  sans  le  sou  devant  de  grosses  échéances,  j'ai 
pensé  tout  d'abord  à  vendre  la  maison.  Et,  puisque 
nous  devions  en  venir  là,  je  n'aurais  pas  dû  hésiter. 
Mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  vendre  celte  usine 
fondée  par  ton  père,  où  j'ai  travaillé  depuis  vingt  ans 
et  que  j'avais  faite  si  prospère.  Kl  puis  il  me  semblait 
que  je  le  dépouillais.  Je  craignais  les  reproches  et  sur- 
tout j'avais  peur  de  tes  larmes....  Enfin,  ma  chérie,  je 
voulais  le  cacher  la  vérité  pour  l'épargner  des  heures 
d'angoisse  pareilles  à  celles  que  je  subissais...  Ah! 
souvent  j'ai  eu  des  difficultés  que  je  l'ai  laissé  ignorer. 
Cette  fois  encore  je  croyais....  Bief,  dans  l'espoir  de 
me  procurer  secrètement  la  somme  nécessaire,  j'ai  eu 
recours  au  seul  moyen  qu'il  mêlait  aisé  d'employer.... 
J'ai  spéculé.... 

Madame  Armières.  —  Tu  as  joué,  loi!! 
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Arhières.  —  Oh!  sans  passion...  car  si  j'étais 
joueur...  depuis  vingt  ans...  Tous  mes  collègues  grands 
et  petits  spéculent  sur  leurs  marchés  et  à  la  Bourse. 
J'ai  perdu  de  l'argent,  beaucoup  d'argent....  J'ai  payé 
]es  différences....  Ma  fortune  personnelle  tout  entière 
V  a  passé  et  je  dois  encore  quatre-vingt-dix  mille 
francs.  L'agent  du  Stock  Exchange  (c'est  à  Londres  que 
ces  affaires-là  se  traitent)  m'a  reporté  le  mois  dernier. 
11  refuse  de  me  reporter  ce  mois-ci.  On  paye  ses  dettes 
le  30,  et  nous  voici  au  28. 

Madame  AriMiÈRES,    tombant  assise  et  pleurant.  —  Olî! 

Armières.  —  Des  reproches  seraient  inutiles.  Ce  qui 
est  fait  est  fait. 

Madame  Armières.  —  Je  ne  le  reproche  rien.  Je  pleure. 

Armières.  —  Allons,  j'aurais  été  plus  sage  en  me 
taisant,  car  je  te  donne  bien  inutilement  du  tourment, 
m.a  pauvre  Marthe. 

Madame  Armières.  —  Non.  J'aime  mieux  savoir  où  tu 
en  es....  Nous  trouverons  ensemble  le  moyen  de  te 
sauver. 

Armîères.  —  Ne  nous  leurrons  pas  d'espoirs  enfan- 
tins, va! 

Madame  Armières.  —  Tu  ne  te  doutes  pas  de  la  joie 
que  j'aurais  à  te  donner  rnoi-même....  Mais,  la  dot  de 
Mai'guerite  versée,  il  ne  me  restera  plus  qu'une  petite 
somme  à  laquelle  je  n'ai  pas  le  droit  de  toucher....  Car, 
enfin,  j'ai  un  fils  el  une  autre  fille...  qui  tantôt  juste- 
ment me  parlait  d'un  projet....  Valentine  aussi  songe 
au  mariage. 

Armières,  surpris.  —  Valentine!... 

Ma!jame  Armières.  —  Elle  voit  sa  sœur  fiancée.... 
Elle  est  plus  âgée  qu'elle...  alors...  tout  naturelle- 
ment.... Et  je  pense  à  sa  dot. 
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Armières.  —  La  dot?  Mais,  s'il  était  nécessaire  de 
faire  un  sacrifice  pour  Valontine,  je  te  dirais  «  N'hésite 
pas!  ))  Comme  administrateur  délégué  des  Chantiers  de 
la  Seine,  je  vais  toucher  soixante  mille  francs  par  an. 
On  m'en  offre  quatre-vingt  mille  si  je  veux  aHer  diriger 
la  maison  des  Forges  à  Tiflis.  Donc  aucune  inquié- 
tude pour  toi,  quand  tu  resterais  sans  fortune  après 
avoir  doté  Valentine  et  m'avoir  consenti  ce  prêt. 

Madame  Armières.  —  Mais  songes-y...  En  remettant  à 
Valentine  les  débris  mêmes  de  ma  fortune  je  la  traite- 
rais encore  moins  favorablement  que  sa  sœur....  Qui 
sait  si,  de  tout  temps,  je  n'ai  pas  eu  de  préférence 
secrète  pour  l'une  de  mes  filles,  parce  qu'elle  était  ta 
fille....  Quand  je  reviens  sur  le  passé,  il  me  semble.... 
Du  moins  Cbt-ce  à  mon  insu,  puis-je  dire,  que  je  fus 
inégale  dans  mes  anections.  Aujourd'hui,  ce  serait  d'un 
dessein  prémédité  que  je  ferais  tort  à  Valentine.  Je  lui 
donnerais  de  justes  griefs  contre  moi,  le  droit  de  me 
reprocher  un  jour.... 

Arm'èues.  —  Tes  actions,  ta  conduite  n'appartiennent 
qu'à  ton  mari.  11  serait  plaisant  qu'une  lille  osât  s'éri- 
ger en  juge  de  sa  mère. 

Madame  Armières.  —  Lji  peu  d'argent  qui  me  reste 
doit  revenir  à  Valentine  ..  et  à  Jean...  j'ai  des  devoirs 
envers  eux. 

.Vrmières.  —  Et  envers  notre  iiile,  n'en  as-tu  pas?... 
Quant  à  ton  fils,  que  tu  n'as  pas  revu  depuis  des  années, 
qui  ne  t'écrit  même  plus....  Enfin,  passons.  Mais  si 
je....  si  je  dépose  mon  bilan,  crois-tu  que  Georges  de 
Réhy  épouserait  Marguerite,  dis,  le  crois-tu?  Sous  un 
prétexte  honnête  Mme  de  Réhy  reprendrait  sa  parole, 
i.a  démarche  qu'elle  a  f  site  auprès  de  loi  le  prouve 
surabondamment.   Mais   quel  chagrin   donnerait   cette 
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rupture  à  noire  pauvre  Marguerite.  Et  lu  lui  infligerais 
une  pareille  humiliation,  une  telle  douleur  sans  profit 
immédiat  pour  Valentine,  puisque  personne  n'est  venu 
te  demander  sa  main.  Une  hésitation  ne  serait  excu- 
sable que  si,  à  cette  heure  même,  un  jeune  homme  se 
présentait  exigeant  une  grosse  dot.  Et,  dans  ce  cas,  no 
pouvant  assurer  à  la  fois  l'avenir  de  Valentine  et  l'ave- 
nir de  Marguerite,  il  faudrait  choisir  entre  ellesdeux.... 
J'aime  à  penser.... 

Madame  Armières.  —  Choisir  entre  mes  filles!...  Je 
m'étais  dit  souvent  qu'un  jour  je  pourrais  être  prise 
ainsi  entre  des  devoirs  contraires....  Puis,  je  me  flat- 
tais que  ce  jour  ne  viendrait  jamais,  que  je  mourrais 
sans  être  obligée  de  commettre  quelque  grande  injus- 
tice.... Et  voilà  qu'aujourd'hui.... 

Armières.  —  Enfin,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  tes 
enfants  !  Si  dans  telles  ou  telles  circonstances,  tu  avais 
eu  besoin  de  mon  appui;  si,  pour  te  tirer  d'un  péril, 
il  avait  fallu  donner  ma  fortune,  crois-tu  que  j'aurais 
hésité  par  considération  pour  notre  fille?  Mais  toi,  tu 
penses  d"abord  à  M.  Jean  Rouchon  et  à  Mile  Valentine 
Rouchon. 

Madame  Armières.  —  Henri,  ne  sens-tu  pas  la  cruauté 
de  tes  paroles,  leur  injustice;  pour  devenir  ta  femme, 
tu  sais  bien  ce  que  j'ai  fait  jadis,  sans  hésiter,  parce 
que  je  voulais  être  tienne,  parce  que,  du  jour  où  nous 
nous  som^mes  rencontrés,  j'ai  senti  que  je  n'aurais  de 
bonheur  qu'en  toi,  par  toi,  parce  que  je  t'aimais  enfin. 
Et  depuis,  j'ai  été  si  complètement  la  mo.tié  de  toi- 
même,  que  je  n'ai  plus  vécu,  pensé,  aimé,  souffert 
quen  partage  avec  toi.  'Alors,  comment  resterais-je 
étrangère  à  tes  inquiétudes,  indifl'érente  à  tes  angoisses? 
Dans  une  heure  d'épreuves,  quand  je  te  vois  trahi  de 
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toutes  parts,  sans  amis,  sans  appuis,  je  t'abandonnerais 
à  mon  tour....  ]\on,  tu  n'as  pas  cru  cela?... 

Armières.  —  Je  ne  le  crois  pas,  en  effet....  C'est  pour 
cela  qu^une  dernière  fois,  je  le  conjure  de  me  venir  en 
aide,  et  je  le  fais  sans  honte,  sans  remords,  car  je  ne 
suis  coupable  ni  d'une  légèreté,  ni  d'une  faute.  Les 
événements  ont  tourné  contre  nous....  Enfin,  pense 
que  ce  n'est  pas  moi  seulement  qu'il  faut  sauver  :  notre 
nom,  mon  honneur  sont  engagés  dans  l'aventure.  Si  je 
n'ai  pas  payé  ma  dette  dans  trois  jours,  c'est  la  faillile. 
Comprends-tu  ce  qu'il  signifie  ce  mot  :  la  faillile!  pour 
un  homme  comm.e  moi.  Vois  d'où  je  tomberais.,.. 
Quelle  joie  celte  chute  éclatante  donnerait  à  mes  con- 
currents et  aux  collègues  dont  il  faudrait  encore  accep- 
ter les  poignées  de  main  menteuses  et  les  apitoiements 
afTectés.  Après  ayoir  été  ce  que  je  suis,  prendre  l'aKi- 
tude  humiliée  du  monsieur  qui  trotte  du  syndic  au 
juge  commissaire  qui,  le  chapeau  à  la  main,  fait  la 
tournée  des  créanciers  injurieux  et,  sous  leurs  rebuf- 
fades, sollicite  humblement  le  vote  de  son  concordat. 
Ah!.,  cela...  non!...  non!...  Voyons,  Marthe,  j'ai  été 
pour  toi  le  plus  aimant  des  maris,  par  une  affection 
constante,  par  une  sollicitude  passionnée,  j'ai  tâché  de 
le  rendre  la  vie  facile  et  belle.  .Notre  intimité  n'a  été 
troublée  ni  par  une  querelle  ni  par  un  désaccord.  Pen- 
dant vingt  ans  d'existence  en  commun,  je  ne  crois  pas 
l'avoir  causé  volontairement  une  peine,  j'ai  fait  de  toi 
une  femme  heureuse  et  qu'on  enviait.  Eh  bien,  au  nom 
de  ce  passé,  au  nom  de  notre  amour,  au  nom  de  notre 
fille,  Marthe,  je  t'en  supplie!  sauve-moi.  Sauve-nous 
tous  les  trois! 

Madame  Armikues,  détidée. —  Quand  te  faut-il  ces  fonds? 

Armières.  —  Demain,  après-demain  au  plus  tard. 
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Madame    ArmiÈRES,    s'asseyant    à  uae   table.     —   J'éCPis   à 

M.  Pierron,  mon  agent  de  change. 

La  femme  de  chambre  entre  avec  une  lettre. 

Julie.  —   Une    lettre    qu'on  vient   d'apporter  pour 

madame. 

Sur  un  geste  de  Mme  Armicrcs,  la  bonne  pose  la  lettre  sur  la  table 
et  sort.  Mme  Armières  continue  à  écrire. 

ArmiÈRES,  après  la  sortie  de  Julie.  —  Je  vais  téléphoner 
à  M.  Pierron  et  lui  annoncer  ma  visite  pour  demain. 
Quand  tu  verras  Mme  de  Réhy,  reviens  sur  votre  conver- 
sation de  tantôt  et  démens  avec  plus  d'assurance  les 
nouvelles  qu'elle  ta  apportées....  Personne,  personne 
au  monde  ne  doit  connaître  la  vraie  situation.  Ainsi 
nous  pourrons  tenir  la  dragée  haute  à  la  Compagnie 
des  Aciéries  en  attendant  la  réponse  de  l'autre  acqué- 
reur   qui,    d'ailleurs,    ne     peut    tarder     à     arriver. 

(Mme  Armières  lui  donne  la  lettre  quelle  vient  d'écrire  II  embrasse 
sa  femme.)  Merci....  (Pendant  qu'il  relit  la  lettre,  Mme  Armières 
décachette  celle  que  la  bonne  a  apportée.  Armières  va  pour  sortir.) 
Je  vais  téléphoner. 

Madame  Armières,  la  voix  changée.  —  Attends. 

Armières.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

M.ADAME  Armières.  —  Une  lettre  d'Honorat! 

Armières.  —  Ton  notaire?...  Des  offres?  Un  nouvel 
acquéreur? 

Madame  Armièrks.  —  Peut-être. 

Armières.  —  Qui? 

Madame  Armières.  —  Jean. 

Armières,  ne  comprenant  pas.  —  Jean? 

Madame  Armières.  —  Mon  fils. 

Armières.  —  Quelle  est  cette  plaisanterie? 

Elle  lui  tend  la  lettre.  11  la  prend. 
Madame  Armières.  —  Lis. 
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Armières.  —  Ton  fils  achèterait  l'usine?  Il  est  à 
Rouen?...  Depuis  quand?  Je  le  croyais  en  Tunisie....  Il 
a  de  l'argent?  Oes  commanditaires?...  Allons  donc!... 
Où  les  aurait-il  trouvés?  Il  vient  plutôt  demander 
qu'on  lui  cède  l'usine  à  bas  pri.x. 

Madame  Armières.  —  Ah! 

Armières.  —  Enfin,  puisqu'il  désire  être  reçu  par 
toi....  Reçois-le. 

Madame  Armières.  —  Demain  à  deux  heures I 

Ar31IÈRES,  après  un  silence  et  ne  trouvant  pas  autre  chose  à  dire. 

—  Reçois-le....  (Pause  )  Reçois-le. 

Il  sort. 
Madame  Armières.  (Elle  tombe  assise.  Elle  réfléchit,  puis  elle 
relève  la  tète.  Elle  regarde  la  porte  par  laquelle  Yalcntiue  est  sortie. 

Elle  est  frappée  dune  idée.)  Mais  alors...  Yalentine....  Depuis 
un  mois!...  Voilà  qui  est  singulier I 


RIDSAU. 


Tome  II.  Il 
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l'n  autre  salon. 

Sur  la  cheminée,   de  grandes  photographies  de  Valentine  et  de 

Marguerite.  Un  secrétaire,  un  piano,  etc.. 
Au  lever  du  rideau,  IIoRTEysE,  la  bonne,  habillée  prête  à  sortir, 

est  debout  devant  la  porte.  Entre  Madame  Armières. 


SCENE  PREMIERE 
MADAME  ARMIÈRES,  HORTE.XSE 

Madame  Armières.  —  Comment,  encore  là? 
HoRTE>sE.  —  J'attends  mademoiselle  Valenline. 
Madame  Armières.  —  Elle  n'est  pas  habillée? 
HoRTENSE.  —  Je  ne  sais  pas,  Madame. 
Madame  Armières.  —  Quelle  heure  est-il? 
HoRTE-NSE.  —  Deux  heures  moins  un  quart. 
Madame  Armières.  —  Il  faut  partir  avant  deux  heures. 
Vousallezloin.  Dites  à  mademoiselleValentinede  se  hâter. 
Hortense.  —  Bien,  madame.   Elle  sort.) 

SCÈNE  lî 
MADAME  ARMIÈRES,  MARGUERITE 

Madame  Armières  va  au  secrétaire,  l'ouvre,  y  prend  un  album  de 
photographies.  Elle  s'assied,  le  feuillette.  Entre  Marguerite.  Elle 
tient  à  la  main  son  chapeau  et  ses  gants  qu'elle  mettra  au  cours 

^dc  la  scène. 
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Marguerite.  —  Eh  bien,  et  papa? 

Madame  Armières.  —  Il  finit  son  courrier. 

Marguerite.  —  Lui  qui  me  pressait  tant....  Si  j'avais  su  î... 

Madame  Armières.  —  Donne-lui  cinq  minutes. 

Marguerite.  —  Il  n'a  pas  oublié  de  téléphonera...? 

Madame  Armières.  —  Non,  ma  chérie,  non.  C'est  mon- 
sieur Georges  lui-même  qui  a  répondu.  Il  sera  chez  ta 
grand'mère  avant  toi. 

Marguerite.  —  Tu  ne  nous  accompagnes  pas,  décidé- 
ment? 

Madame  Armières.  —  J'attends  une  personne. 

Marguerite.  —  Qui? 

Madame  x\p.mières.  —  Quelqu'un  que  tu  ne  connais  pasî 

Maiguerite.  —  Celle  visite  te  préoccupe  bien. 

Madame  Armières.  —  Moi? 

Margiehite.  —  Au  déjeuner  tu  étais...  toute...  toute... 
chose...  et  maintenant  encore.... 

Madame  Armières.  —  Quelle  i'iée  ! 

Marguerite.  —  Il  m'avait  semblé  que....  Enfin.... 
(Pause.)  Valentine  aussi  va  sortir? 

Madame  Armières.  —  Avec  Hortense.  Je  l'envoie  chez 
la  mère  Cauchant,  cette  pauvre  femme  qui  habite  au 
faubourg  Martainville.  Je  lui  ai  promis  des  vêtements 
pour  sa  fillette....  Valentine  les  lui  portera. 

Marguerite,  voyant  l'allmm  ouvert  sur  la  table.  —  Qu'est-ce 
que  tu  regardais  là?...  (Penchée  sur  l'album.)  Mais,  c'est 
mon  portrait  à  deux  ans....  Voilà  le  portrait  de  Valen- 
tine en  jupes  courtes....  ('Re.çanlant   le  portrait  qui  est  .sur  la 

clierairide.)  Comme  elle  a  changé....  Elle  riait  à  cette 
époque.  Elle  est  plus  sévère  aujourd'hui...  Et  ce  petit 
garçon,  qui  est-ce? 

Madamb  Armières.  —  Ton  frère,  ton  frère  Jean. 

Marguerite,  indifférente.  —  Ah! 
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Madame  Armières.  —  Est-ce  que  lu  penses  à  lui  quel- 
quefois? Tu  ne  désirerais  pas  le  voir? 

Ma.rguer.ite.  —  Je  ne  sais  pas,  mainan....  Je  ne  le  con- 
nais pas. . .  et  iJ  est  si  rarement  question  de  Jean. . . .  Enfin. . . . 

M.vDAME  Armières.  —  Enfin? 

Marguerite,  se  reprenant.  —  Rien. 

Madame  Armières.  —  Qu'allais-tu  dire? 

Marguerite.  —  Rien  d'intéressant. 

Madame  Armières.  —  Mais  encore?  Si  tu  ne  parles 
pas,  lu  vas  me  laisser  supposer  que  tu  as  une  de  ces 
vilaines  pensées  que  l'on  n'ose  avouer.  Hé?...  Crains-tu 
de  l'expliquer?  Je  ne  t'ai  jamais  grondée  cependant, 
lorsque  tu  m'as  eu  fait  l'aveu  d'un  sentiment  peu  digne 
de  toi,  ou  d'un  mouvement  de  cœur  qui  manquait  de 
générosité.  Alors?...  Va. 

Marguerite.  —  Eh  bien,  quand  j'ai  appris  que  j'avais 
un  frère...  c'est  par  une  phrase  de  Valentine,  car  tu  me 
l'avais  laissé  ignorer.... 

Madame  Armières.  —  Tu  étais  encore  une  enfant. 

M.\rguerite.  —  Je  crus  d'abord  que  Valentine  se 
moquait  de  moi.  Je  ne  concevais  pas  qu'elle  eût  pu  me 
dire  la  vérité.  Certes,  je  savais  bien  qu'elle-même  était 
ta  fille  et  n'était  pas  la  fille  de  papa....  Mais  comment  cela 
se  faisait,  je  ne  me  l'étais  jamais  demandé....  Valentine 
m'apprit  que  tu  avais  été  mariée  deux  fois,  et  que  ion 
premier  mari  était  son  père  à  elle  et  à  Jean....  Alors — 

M.\D.\ME  Armières.  —  Alors?.  .  Tu  as  été  surprise... 
fâchée?...  C'est  cela,  n'est-ce  pas? 

Marguerite.  —  Je  ne  saurais  te  dire  précisément  ce 
que  j'ai  éprouvé....  Cette  révélation  me  donnait  du 
dépit,  de  la  confusion,  du  chagrin....  Et  c'est  dans  mon 
culte  pour  toi  que  je  me  sentais  atteinte,  humiliée.... 
Tu  me  pardonnes  de.... 
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Madame  Armjèrks.  —  Puisque  je  t'ai  demandé  de  me 
parler  avec  franchise.... 

Marguerite.  —  J'étais  comme  offensée  cfue  tu  eusses 
deux  familles  entre  lesquelles  tu  avais  le  devoir  de  te 
partager....  Je  me  persuadai  —  les  petites  filles  ont  des 
idées  bizarres  —  que  tu  nous  appartenais  un  peu  moins, 
et  je  devins  jalouse. 

Madame  Armières.  —  De  qui?  De  ta  sœur,  de  ton  frère? 

MAftGLERiTE.  —  Non...  je  ne  sais  pas....  El  ce  n'était 
même  pas  pour  moi  que  je  souffrais,  c'est  plutôt  pour 
papa....  J'étais  blessée  que  tu  ne  l'eusses  pas  aimé  tou- 
jours, et  lui  seul.  Aussi,  moi,  je  me  mis  à  le  chérir,  de 
tout  mon  cœur,  comme  si  je  lui  devais  une  sorte  de 
dédommagement. 

Madame  Armières.  —  Et  voilà  la  raison  de  la  préfé- 
rence secrète  que  tu  as  pour  ton  père. 

Marguerite.  —  Moi? 

Madame  Armières.  —  Oh!  bien  à  ton  insu....  Je  l'ai 
deviné  à  mille  petits  signes. 

Marguerite,  dans  ses  bras.  —  Je  t'assure  que  tu  es  ma 
maman  adorée.... 

Madame  Armières.  —  Ne  crois  pas  que  je  blâme  un 
penchant  involontaire  dont  je  saisis  trop  et  mieux  que 
toi  les  causes  lointaines  et  profondes.  D'ailleurs,  vais-je 
me  plaindre  au  moment  où  ton  père  et  moi  n'allons 
plus  occuper  que  la  seconde  place  dans  ton  affection? 

Marguerite.  —  Comment  peux-tu  dire?... 

Madame  Armières.  —  Tu  aimes  ton  fiancé,  n'est-ce  pas? 

Marguerite.  —  Oh!  oui! 

Madame  Armières.  —  iNe  rougis  pas,  ma  chérie.  Il 
t'aime  lui  aussi.  Mais  le  jour  où  tu  seras  sa  femme,  tu 
le  suivras  dans  une  autre  maison,  tu  auras  un  autre 
foyer,  de  nouveaux  devoirs,  des  soucis  et  des  joies  où 
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nous  n'aurons  aucune  part.  Ne  réponds  pas.  Il  faut  que 
cela  soit  ainsi.  Yois-tu,  mon  enfant,  ton  instinct  de 
petite  fille  ne  se  trompait  pas  :  on  ne  saurait  appartenir 
à  deux  familles.  Le  cœur  est  comme  un  vase  étroit,  il 
ne  peut  y  pousser  qu'une  fleur. 

Armières  entre. 


SCÈNE  ni 
MADAME  ARMIÈRES,  MARGUERITE,  ARMIÈRES 

Armières.  —  Es-tu  prête,  petite  fille? 

Marguerite.  —  Je  t'attendais.  Ton  courrier  est  fini? 

Armières.  —  Voilà  mes  lettres. 

Marguerite.  —  Alors.... 

Armières,  consultant  sa  montre.  —  Oui,  dépêchons-nous. 

Marguerite.  —  Tu  me  donneras  le  bras,  dans  la  rue? 

Armières.  —  Je  te  donnerai  le  bras. 

Marguerite,  à  sa  mère.  —  Viens  me  prendre  chez 
grand'mère. 

Madame  Armières.  —  Je  ne  te  le  promets  pas. 

Marguerite,  embrassant  sa  mère.  —  Au  revoir!  (Bas.)  Et 
tu  sais,  je  vous  aimerai  autant  que  luil 

Madame  Armières,  l'embrassant.  —  Ma  chérie! 

Marguerite  passe  dans  l'anlichambre. 

Armières,  à  sa  femme.  —  Je  vais  envoyer  le  chèque  à 
l'agent  de  Londres.  Je  reviendrai  dans  une  demi-heure. 
Sans  doute,  votre  conversation  aura  pris  fin.  Tu  connaî- 
tras ses  intentions  et  nous  pourrons  en  discuter.  (Il  l'em- 
brasse. Lui  prenant  les  mains.)  Tu  as  leS  mainS  glacéeS. 

Madame  Armières,  très    bas,   comme   toutes    les  répliques  qui 

suivent.  —  J'ai  peur. 

Armières.  —  De  qui?  De  lui? 

Madame  Armières.  —  Son  arrivée  imprévue,  cet  entre- 
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tien  brusquement  demandé,  une  démarche  dont  le  sens 
reste  mystérieux,  tout  cela  me  déconcerte  et  m'effraye. 

Armières.  —  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  ne  pas  le 
recevoir.  Veux-fu?.... 

Madame  Armières.  —  Oh!  c'est  mon  fils....  Mais  à  cette 
idée  que  je  vais  me  retrouver  devant  lui,  devant  cet 
enfant  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  plus  de  vingt  ans  et 
qui,  sans  doute,  est  si  différent  de  ce  que  j'imagine.... 

Armières. — Ma  pauvre  amie. . .  si  je  restais?  Si. . .  si  je?. . . 

Madame  Armières.  —  Non!  non!...  laisse-moi...  J'ai  du 
courage...  je  suis  forte....  Va-t'en. 

Marguerite,  appelant.  —  Papa! 

Armières.  —  .Me  voilà î...  Sois  prudente,  surtout.  Pas 
un  mot  de  nos  difficultés,  une  parole  dite  à  la  légère 
pourrait  être  de  conséquence  pour  nous. 

Il  l'embrasse  et  sort. 

SCÈNE  IV 
MADAME  AHMIÈRES,  HORTENSE 

Restée  seule,  Madame  Armières  va  imur  sonner,  quand  Horlense  rentre. 

Madame  Armières.  —  Seule?...  Et  mademoiselle  Va- 
lent! ne? 

Hortense.  —  Mademoiselle  ne  veut  pas  sortir. 

Madame  Armières.  —  Comment?  Pourquoi? 

Hortense.  —  Mademoiselle  est  souffrante. 

Madame  Armières.  —  Qu'est-ce  qu'elle  a? 

HoRTKNSK.  —  La  migraine,  parall-il. 

Madame  Armières.  —  Elle  ne  se  plaignait  pas  tantôt? 

Hortense.  -^  Mademoiselle  dit  qu'elle  a  la  tète  lourde 
depuis  ce  matin. 

Madame  Armières,  fausse  sortie.  —  Enfin....  Elle  est 
habillée? 
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Ho?vTE>sE.  —  Mademoiselle  Yalentine  s"est  mise  sur 
son  lit. 

Madame    ArmIÈRES,    revenant    en    scène.    —    Ail Il    eSt 

inutile  que  vous  alliez  là-bas.  J'irai  moi-même  demain. 

(Horlensc  remonte.')  flortense? 

HoîiTi^NÇE.  —  Madame? 

Mabajie  ARM^ÈRE^.  —  J'atteuds  UHC  visite  :  quand  celte 
personne  sera  entrée,  je  ne  veux  plus  être  dérangée.  Si 
l'on  vient,  répondez  ou  faites  répondre  que  je  suis  sortie. 

HoRTE.NSE.  —  Bien,  Madame  I  (llortense  sort.) 

SCÈNE  V 
MADAME  AiniIÈRES,  JEAN 

Madame  Armières  roiiyre  l'album,  en  tire  la  photographie  de  son  fils, 
va  la  regarder  au  jour.  Puis  elle  ferme  les  veux  !  <r  Comment  est-il 
aujourd'hui  ?  »  paraît-elle  se  demander.  Et  à  mi-voix  el!e  dit  : 
«  Jean  )\  Elle  se  promène  avec  un  peu  d'agitation,  va  à  la  glace, 
arrange  ses  cheveux,  etc....  Le  timbre  résonne,  Madame  Armières 
veut  faire  quelques  pas,  puis,  très  émue,  est  obligée  de  s'asseoir. 
Mais  quand  la  porte  s'ouvre,  elle  se  lève.  La  bonne  introduit  Jean, 
Yingt-sept  ans,  peu  élégant  :  entre  Mme  Armières  et  lui.  aucune 
ressemblance.  Ce  sont  deux  étrangers  en  présence,  fis  se  regardent. 
La  bonne  sort.  Madame  Armières  attendait  sans  doute  que  Jean  lui 
sautât  au  cou  :  elle  avait  ouvert  les  bras.  Elle  les  laisse  tomber 
et  reste  immobile,  interdite.  Un  long  silence  pénible. 

.  Madame  Armières,  avec  effort.  —  Jean! 

Elle  lui  tend  la  main. 
Jean,  lui  serrant  la  main  mollement.   —  Madame! 

Madame  Armières.  —  Assieds....  Asseyez-vous. 

Ils  s'asseyent.  Pause. 

Jea>-.  —  On  VOUS  avait  prévenu  de  ma  visite? 
Madame  Armières.  —  Mon  notaire,  liier. 
Jean.  —  Je  l'avais  prié  de  vous  écrire. 
Madame  Armières,  très  troublée.  —  Vous  êtes  à  Rouen... 
depuis  longtemps? 
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Jean.  —  Oui. 

Madame  Armières.  —  Plusieurs  jours? 

Jean.  —  Un  mois. 

Madame  ArmiÈRES.  —  Déjà!...  Ah!...  (Balbutiant  proscfiie.) 

J'aurais  espéré  que....  Je  ne  m'attendais  pas....  Vous 
avez  donné  si  rarement  de  vos  nouvelles. 

Jean.  —  En  eiïet...  il  faut  m'excuser.  Le  travail,  des 
préoccupations...  une  situation  fausse... 

Madame  Armières.  —  J'ai  eu  beaucoup  de  chagrin 
d'être  tenue  ainsi  à  l'écart  de  votre  vie. 

Jean.  —  Mais  moi-même,  croyez  que  j'aurais  mieux 
aimé  rester  en  France...  à  Rouen...  ici.... 

Madame  Armières.  —  Vous  habitez  la  Tunisie? 

Jean.  —  Sfax. 

Madame  Ar'.MiÈRE>.  —  Vous  en  venez? 

Jean.  —  Nous  avons  passé  une  partie  de  l'hiver  à 
Paris. 

Madame  Armières.  —  Vous  ne  retournez  pas  à  Sfax? 

Jean.  —  J'ignore  encore  ce  que  je  pourrai  faire, 
liais  j'aurai  pris  une  décision  ce  soir  même....  (Otant 

son  pardessus  d'un  geste  sec.)  Vous  permettez?...  (Il  se  rassied. 
Ils  se  regardent,  fie  trouvant  rien  à  dire.  Alore  brusquement.)  VoUS 

savez  ce  qui  m'amène  ici? 

Madame  Armières.  —  J'ai  reçu  la  lettre  de  M*^  Honorât. 

Jean.  —  Ce  notaire  vous  a  fait  part  de  mes  intentions? 

Madame  Armières.  —  Il  s'agirait  de  l'usine...  m'a-t-il 
écrit. 

Jean.  —  De  l'usine  que  vous  mettez  en  vente,  juste- 
iment.  Et  j'ai  des  propositions  à  vous  soumettre. 

Madame  Armières.  —  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  vous 
adresser  directement  à  M^  Honorât.  Je  n'entends  pas 
^rand'chose  à  ces  questions  d'argent.  Je  suis  embarras- 
ée  de  les  traiter,  et  je  me  trouverais  plus  particulière- 
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ment  gênée  aujourd'hui  s'il  me  fallait  les  débattre  avec 
vous. 

Jean.  —  Pourquoi  donc?  J "estime  au  contraire  qu'il 
n'y  a  pas  intérêt  à  discuter  péniblement  par  l'inter- 
médiaire d'un  homme  de  loi  chicaneur,  quand  on  peut 
aisément  s'entendre  dans  une  courte  conversation 
amicale. 

Madame  Armières.  —  J'eusse  préféré  que  pour  celte 
première  entrevue;  il.... 

Jean,  naïvement.  —  De  quoi  parlerions-nous,  sinon 
d'affaires? 

Madame  Armières.  —  Enfin,  puisque  vous  le  voulez!... 

Jean,  après  une  pause.  —  Avant  de  vous  faire  connaître 
le  but  de  ma  visite,  précisons  la  situation....  Il  y  a  six 
semaines,  pour  telles  ou  telles  raisons  que  je  ne  cherche 
pas,  vous  avez  décidé  de  vendre  votre  usine,  dont  vous 
demandiez  treize  cent  mille  francs....  C'est  bien  I3 
chiffre  ?  >' 

Madame  Armières.   —  Oui...  treize  cent  mille  francs. 

Jean.  —  Mais  il  ne. s'est  présenté  que  des  acquéreur» 
peu  ou  point  solvables,  qui  réclamaient  de  longs  délais 
pour  payer  le  prix  convenu,  et  qui  ne  l'auraient  pas 

versé.  Des  farceurs,  quoi!  (Mouvement  de  Madame  Armières, 
gênée  par  les  expressions  triviales  de  son  fils.,  Enfin,  la  Compa- 
gnie des  Aciéries  de  l'Ouest  a  fait  une  offre  ferme  de 
huit  cent  mille  francs.  N'attendez  pas  de  surenchère, 
toutes  les  sociétés,  tous  les  particuliers  que  l'affaire 
pourrait  intéresser  savent  qu'elle  est  à  prendre.  Si  à  ce 
jour  ils  n'ont  fait  aucune  démarche  auprès  de  vous,  il 
est  bien  improbable  qu'ils  se  décideront  enfin  à  engager 
des  pourparlers.  Force  vous  sera  donc  ou  de  garder 
l'usine,  ou  de  la  céder  à  la  Compagnie  de  l'Ouest  au: 
conditions  fixées  par  elle.   Eh  bien,  à  otîres  égales,  d 
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quoique  ma  demande  soit  postérieure  à  la  sienne,  me 
donneriez-vous  la  préférence? 

MaJ)A3IE  ArmIÈRES,  après  une  courte  hésitaliou.   —  Si  je  le 

peux...  sans  doute. 

Jean.  —  Qui  vous  en  enipèclierait. 

Madame  Armières.  —  C'est  en  votre  nom  pereonnel 
que  vous  faites  cette  proposition? 

Jean.  —  Je  représente  un  groupe  d'acquéreurs  qui 
nous  a  envoyés  à  Rouen,  mon  père  et  moi,  avec  un 
délégué,  lequel  a  visité  l'usine  à  plusieurs  reprises  en 
notre  compagnie. 

Madame  Armières.  —  Ah....  C'était...  vous? 

Jean.  —  Oui....  Et  ce  groupe  me  confierait  la  direc- 
tion de  l'entreprise.  (Pauie.)  Donc,  en  principe,  vous 
consentiriez  à  me  donner  l'usine.  xMais  me  la  céderiez- 
vous  à  huit  cent  mille  francs,  prix  où  finalement  vous 
am'iez  dû  la  vendre  aux  Aciéries? 

Madame  Armii:res.  —  Mon  Dieu!...  oui....  Gomment 
n*airaerais-je  pas  mieux  que  ce  soit  vous-même  qui  en 
deveniez  le  propriétaire? 

Jean.  —  Je  suis  heureux,  très  heureux  de  cette 
réponse,  vraiment,  et  je  puis  vous  dire  maintenant  ce 
qui  fait  le  véritahle  objet  de  ma  visite. 

M.\DAME   Armif.RES,   avec  un    peu   de   triste^e.   —    VouS    ne 

seriez  donc  pas  venu  si  vous  n'aviez  eu  que  cette  offre 
d'argent  à  me  faije? 

JivAN,  très  naturellement.  —  Non...  puisque  votre  notaire 
pouvait  vous  la  transmettre.  Mais  j'étais  obligé  de  vous 
voir,  j'ai  une  faveur  aussi  à  vous  demander. 

Madame  Armières.  —  Une  faveur? 

Jean.  —  Inconnu  et  sans  fortune,  vous  devez  suppo- 
ser que  j'ai  eu  quelque  peine  à  réunir  les  capitaux  que 
je  cherchais.  Ce  sont  d'anciens  collègues  de  mon  père, 
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d'anciens  amis  demeurés  fidèles,  qui  me  les  ont  avancés. 
Pas  en  totalité,  six  cent  mille  francs  seulement.  El  cet 
apport  est  consenti  à  la  condition  que  je  trouverai,  que 
je  fournirai  les  deux  cent  mille  francs  qui  manquent 
pour  l'achat  de  l'usine.  Mais,  je  ne  dispose  pas  de  cette 
grosse  somme,  et  voici  ce  que  je  viens  vous  dire  :  con- 
sentez la  vente  moyennant  les  six  cent  mille  francs  que 
l'on  est  prêt  à  donner.  Quant  au  solde  queje  ne  vei^se 
pas,  que  je  ne  peux  pas  verser,  vous  ne  l'exigeriez  pas, 
il  figurerait  au  contrat  sous  forme  de...  comme  une  sorte 
de...  d'avancement  d'hoirie  que  vous  me  feriez.  Voilà I 

Madame  ArmiÈRES,  balbutiant,  ue  sachant  que  répondre.  — A.h! 

oui...  je  comprends...  en  effet....  Mais...  je... 

Jean.  —  Votre  fille  Marguerite  va  se  marier.  Vous  lui 
donnerez  bien  une  dot.  Est-il  déraisonnable  de  vous 
demander  d'autre  part?... 

Madame  Armières.  — Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire.... 
Cependant...  je.... 

Jean.  —  Votre  objection,  je  la  prévois.  Vous  ne  sau- 
riez me  faire  un  avantage  dont  ma  sœur  Valentine  ne 
profiterait  pas.  Eh  bien,  elle  et  moi,  nous  serons  censés 
apporter  par  moitié  à  nos  commanditah'es  ces  deux  cent 
mille  francs. 

Madame  AfuMières.  —  Si...  on  me  laissait  du  moins... 
le  temps  de  la  réflexion. 

Jean.  —  Je  suis  obligé  d'insister  pour  obtenir  une 
réponse  immédiate;  une  autre  affaire  est  proposée  à 
l'un  de  mes  commanditaires.  Il  me  mettrait  en  grand 
embarras  s'il  me  retirait  son  concours. 

Madame  Ahmières.  —  Encore  faudrait-il  que  je  con- 
sulte.... 

Jean.  —  Qui?  L'usine  est  à  vous.  Vous  en  êtes  la  seule 
propriétaire.  Que  vous  donniez  à  votre  mari  quelques 
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explications  sur  ma  démarche,  je  le  conçois,  mais  il 
n'appartient  qu'à  vous  d'examiner  l'accueil  qu'on  doit  y 
faire. 

Madame  Armières.  —  Je  vous  assure  que,  pour  bien 
des  raisons,  je  ne  peux  pas.... 

Jean.  —  Excusez-moi  de  vous  parler  si  vivement  et 
de  vous  presser  avec  tant  d'insistance,  mais  je  m'ex- 
plique toujours  un  peu  brusquement  et  sans  diploma- 
tie.... Enfin,  vous  ne  savez  pas  quelle  importance  j'at- 
tache à  devenir  le  directeur  de  cette  usine.  Pendant  des 
années,  je  me  suis  imposé  de  longues  heures  d'un  labeur 
assidu,  avec  l'espoir  que  je  sortirais  enfin  de  l'humi- 
liante condition  où  je  végétais.  Tous  les  soirs,  en  quittant 
la  fabrique  où  nous  étions  contremaîtres,  tous  deux, 
mon  père  me  donnait   des  leçons  de  géométrie,   de 
chimie,  de  mécanique.  C'est  sa  partie,  il  y  est  maître. 
Il  ne  lui  a  manqué  qu'un  peu  de  pondération  et  d'esprit 
de  méthode  pour  devenir  un  grand  inventeur.  Grâce  à 
lui,  je  me  suis  fait  un  assez  beau  bagage  scientifique. 
Mais,  sans  diplômes  officiels  et  sans  le  sou,  je  n'en  suis 
pas  moins  condamné  à  tirer  le  collier  dans  des  postes 
subalternes,  sous  la  férule  d'un  patron.  Or,  si  vous  vous 
y  prêtez,  dans  quelques  semaines,  je  suis  directeur  d'une 
usine.  C'est  un  coup  de  fortune  pour  moi,  le  moyen 
d'appliquer  mon  activité,  d'utiliser  mes  connaissances. 
Je  cesse  d'être  le  petit  contremaître  à  trois  cents  francs 
pour  devenir  chef  d'industrie;  mon  avenir  est  assuré, 
ma  vie  est  faite.  Je  ne  vous  ai  pas,  jusqu'ici,  fatiguée 
de  mes  réclamations,  et  sans  doute  ne  vous  aurais-je 
rien  demandé  si  le  hasard  ne  vous  avait  placée  tout  à 
coup  dans  l'unique  situation  où,  sans  qu'il  vous  en  coûte 
rien,  vous  pouvez  me  rendre  un  inappréciable  service. 
Madame  Armières.  —  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  com- 
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bien  cet  entrelien  est  pénible  pour  raoi,  et  quelle  gêne 
me  donne  ce  marchandasre.  J'aurais  été  heureuse  de 
répondre  mieux  au  premier  désir  que  vous  exprimez, 
mais  je  ne  le  peux  pas. 

Jean.  —  Pourquoi? 

Madame  Armières.  —  Parce  que...  parce  que... 

Jeax.  —  Une  raison? 

iiADAjïE  Armières.  —  Je  vous  en  prie! 

Jean.  —  J'ai  beau  y  réfléchir,  je  ne  m'explique  pas 
comment  il  peut  se  faire  que  vous  repoussiez  une  pro- 
position déclarée  tout  à  l'heure  acceptable. 

Madame  Armières.  —  C'est  que  — 

Jeax.  —  A  moins  qu'il  ne  vous  soit  désagréable  de  me 
voir  de  retour  à  Rouen  et  à  la  tête  de  l'usine. 

Madame  Armîères.  —  Comment  pouvez-vous  supposer?. . . 

Jeas.  —  Alors  I  D'où  vient  votre  hésitation? 

Maj)ame  Armières,  hésitant.  —  C'est  que  ..  si...  après 
avoir  demandé  treize  cent  mille  francs  aux  Aciéries,  on 
pouvait  consentir  à  lein^  laisser  l'usine  à  huit  cent 
mille,  c'est  à  la  condition  qu'on  versât  la  somme  inté- 
grale le  jour  même  de  la  signature  du  contrat. 

Jea>'.  —  Pourtant  vous  n'avez  pas  besoin  d'argent. 

Madame  Armières,  se  levant.  — Hé!  Si  l'on  n'en  avait 
pas  besoin,  croyez-vous  que  je  n'accepterais  pas  votre 
offre? 

Jean.  — Comment? 

Madame  Armières.  —  Eh  bien,  oui,  j'ai  parlé,  et  je 
veux  que  vous  sachiez  que  je  suis  contrainte  de  vous 
répondre  comme  je  le  fais. 

Jea'N.  —  Ah!  Par  exemple Une  si  belle  affaire.... 

Il  faut  qu'on  ait  été  bien  maladroit  ou  bien  léger.... 

Madame  Armières.  —  Malheureux,  surtout  1  Des  événe- 
ments imprévus....  De  grosses  pertes — 
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Jean,  soupçonneux.  —  Qui  dépassent  ou  atteignent  an 
moins  le  chiffre  de  huit  cent  mille  francs,  puisque  vous 
êtes  obligée  de  demander  le  versement  immédiat  de 
celte  soumie. 

Madame  Armières.  —  Oui.  Je  n'auiais  pas  fait  une  con- 
fidence pareille  à  un  autre  que  vous,  vous  devez  le  com- 
prendre, et  vous  comprenez  aussi  maintenant  que  vous 
ne  devez  pas  insister  davantage  auprès  de  moi. 

Jea:>.  —  Oh!  mais  pardon,  pardon!  Ces  dettes  qu'on 
payera  avec  l'argent  que  vont  verser  les  acquéreurs,  ces 
dettes  sont  personnelles  à  M.  Armières.  Vous  n'êtes  pas 
tenue  de  les  acquitter. 

Madame  Ahmièrks.  —  Peut-être.  Cependant,  s'il  ne  les 
payait  pas.... 

Ji  AM.  —  J'entends  bien,  il  serait  poursuivi,  et,  s'il 
n'obtenait  pas  la  liquidation  judiciaire,  mis  en  état  de 
faillite. 

Madame  Armières.  —  Vous  voyez  bien  que  je  suis 
obligée.... 

Jean.  —  De  les  payer?  Jamais  de  la  vie  ! 

Madame  Armières.  —  Mais  les  créanciers? 

Jean.  —  Ils  ne  peuvent  pas  vous  forcer  à  vendre 
l'usine,  ni  la  saisir.  Vous  êtes  mariée  sous  le  régime  de 
la  séparation  de  biens  et  vous  n'êtes  pas  l'associée  de 
M.  Armières.  Les  immeubles,  les  machines  vous  appar- 
tiennent; ils  ne  constituent  pas  le  gage  des  créanciers. 
Qu'ils  fassent  un  procès,  ils  le  perdront. 

Madame  Armières.  —  En  plaidant  contre  eux,  je  plai- 
derais contre  mon  mari....  Enfin,  je  n'ai  pas  le  droit  de 
laisser  des  traites  impayées.  Il  y  a  là  une  question  de 
probité.  Et  l'honneur  de  M.  Armières  est  en  jeu. 

Jean.  —  Que  vous  ayez  résolu  de  sauver  votre  mari, 
je  le  comprends.  Mais  vous  avez  une  fortune 
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Madame  Armières.  —  Ma...  fortune. 

Jean.  —  Elle  est  respectable.  Elle  tous  permet  de 
lui  venir  en  aide  sans  toucher  aux  fonds  que  l'on  va 
vous  remettre.  D'ailleurs,  entre  les  offres  de  la  Compa- 
gnie de  l'Ouest  et  les  miennes,  il  n'y  a  que  deux  cent 
mille  francs  d'écart.  Qu'est-ce  que  cela  pour  vous? 
Enfin,  vous  fournissez  une  partie  de  la  dot  de  Mlle  Ar- 
mières...  peut-être  la  totalité...  en  outre,  vous  désinté- 
ressez les  créanciers  de  M.  Armières. . . .  Refuserez-vous  de 
nous  faire  un  petit  avantage? 

Madame  Armières.  — Je  jure  que  vous  n'auriez  pas  été 
forcé  de  me  le  dem^ander  par  deux  fois  s'il  ne  dépendait 
que  de  ma  volonté  de  vous  satisfaire. 

Jean,  l'observant.  —  Vraiment....  Vous  ne  pouvez  pas 
disposer?... 

Madame  Armières.  —  Non...  non...  je  vous  assure! 

Jea>.  —  C'est  donc  qu'après  avoir  doté  votre  fille  et 
payé  les  dettes  de  votre  mari,  il  ne  vous  restera  qu'une 
fortune  bien  réduite?  (Elle  ne  répond  pas.  Insistant.)  N'est-ce 
pas?...  (>'ouveau  silence.)  Ou  décidément,  c'est  qu'il  ne 
vous  plaît  pas  de  m'accorder.... 

Madame  Armières,  vivement.  —  ]S>  croyez  pas  cela. 

Jea>'.  —  Alors...  la  ruine? 

Madame  Armières.  —  Ohl...  non....  (Jean  vn  parler.) 
Oui...  presque.... 

Jean.  —  Ah  !  très  bien  !  parfait!  (Pause.)  Mais  dans  tout 
ça,  qu'est-ce  que  vous  faites  de  nous?  Valentineet  moi? 
Y  avez-vous  songé?  Que  vous  vendiez  la  maison  fondée  par 
aotre  grand-père  pour  en  ajouter  la  valeur  à  l'héritage 
que  vous  avez  reçu  de  lui  et  sur  lequel  un  jour  tous  vos 
enfants  auront  des  droits  égaux,  je  le  veux  bien  ;  mais 
que  cet  héritage  tout  entier  soit  réalisé  de  votre  vivant 
au  profit  de  votre  nouvelle  famille,  c'est  ce  que  nous  ne 
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pouvons  accepter. . . .  Que  dit  Valentiiie  de  celte  opération? 

Madamk  Armièrks.  —  Je  n'ai  pas  consulté  ma  fille. 

Jean. —Ah!.. . 

Madame  Armières.  —  Je  n'ai  pas  à  la  consulter. 

Jean.  —  Sans  doute.  Légalement,  vous  êtes  la  maî- 
tresse de  vos  biens,  vous  pouvez  en  disposer  en  faveur 
de  qui  vous  plaît  et  de  votre  vivant  donner  votre  fortune 
jusqu'au  dernier  centime,  sans  qu'on  ail  le  moyen  de 
vous  en  empêcher.  3fais  vous  parlez  de  probité!... 
Croyez-vous  qu'il  serait  loyal  de  profiter  de  la  situation 
pour  prendre  une  mesure  si  contraire  aux  intérêts  de 
ma  sœur  et  aux  miens  ?  Le  soin  que  vous  mettiez  à 
cacher  vos  projets  à  Yalentine  prouve  qu'à  vos  yeux 
mêmes  ils  paraissaient  injustes. 

Mad.\me  Armières.  —  Si  j'avouais  la  vérité  à  ma  fille, 
si  je  disais  que  mon  mari  est  près  de  la  faillite,  que  sa 
soeur  va  voir  manquer  son  mariage,  que  je  serais  déses- 
pérée par  ce  double  malheur,  Yalentine,  j'en  ai  la  cer- 
titude, me  conseillerait  de  le  conjurer,  coûte  que  coûte. 

Jean.  —  Il  est  bien  aisé  de  s'en  assurer,  faites-la  venir. 

Madame:  Armières.  —  Ici? 

Jean.  —  I<;i. 

Madame  Armières.  —  Maintenant? 

Jean.  —  Oui. 

Madame  Armières.  —  Gela  n'est  pas  possible. 

Jean.  —  Pourquoi  ?  N'ai-je  pas  le  droit  de  la  voir,  de 
Iinterrog-er,  de  me  concerter  avec  elle  dans  une  affaire 
où  tout  notre  sort  se  débat? 

Madame  Armières.  —  D'ailleurs,  elle  est  malade. 

Jean.  —  Alitée? 

Madame  Armières.  —  Non. 

Jean.  —  Alors  ?... 

Madame  Armières.  —  Non  I...  non  !...  Je  ne  peux  pas. 
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Jean.  —  Vous  devez  vous  douter  que  je  ne  laisserai 
pas  plus  longtemps  ma  sœur  dans  Tignoranœ  de  ce 
qui  se  prépare.  Aujourd'hui  ou  demain  je  la  verrai.  Il 
faut  que  je  la  voie.  Que  gagneriez-vous  à  retarder  une 
entrevue  nécessaire? 

Madame  Armières.  —  Comment  la  mettre  ainsi  brus- 
quement devant  vous,  sans  l'avoir  prévenue  de  cette 
rencontre,  sans  l'avoir  avertie  de  votre  arrivée?... 

Jfan.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  :  elle  sait  déjà  que.... 

Madame  Armières.  —  Elle  sait?... 

Jean.  —  Mais  oui. 

Madame  Armières.  —  Vous  avez  écrit? 

Jean.  —  Je  l'ai  vue  I 

Madame  Armières,  comprenant.  —  Ses  sorties...  depuis 
un  mois....  Elle  allait  donc  vous  voir? 

Jean.  —  Elle  allait  voir  son  père.  Ma  présence,  vous 
le  voyez,  ne  la  surprendra  pas.  Et  mieux  vaut  avoir  une 
explication  immédiate.  Je  ne  partirai  que  fixé  sur  vos 
intentions. (Geste  de  Madame  Armières.)  Réservez  votre  réponse 
jusqu'au  moment  où  vous  nous  aurez  entendus  tous  les 
deux.  (Nouveau  geste.)  Non,  VOUS  ne  refuserez  pas 
découler  Valentine.  Vous  ne  prendrez  pas  de  disposi- 
tions irrévocables,  ainsi,  furtivement. 

Madame  Armières.  —  Eh  bien,  soit!...  (Elle  sonne.)  Finis- 
sons-en.... (A  la  bonne  qui  entre.)  Priez  mademoiselle 
Valentine  de  venir.  (La  bonne  sort.) 

Jean.  —  Quoique  ma  sœur  et  moi  ayons  des  intérêts 
communs,  je  confesse  que  les  intérêts  d'un  fils  qu'on 
n'a  pas  vu  depuis  vingt  ans  puissent  paraître  moins 
respectables  que  les  siens.  Aussi,  et  pour  donner  la 
preuve  que  je  n'apporte  ici  ni  passion,  ni  rancune, 
laisserai-je  Valentine  seule  juge  du  débat.  Et  d'avance, 
je  m'incline  devant  sa  décision.  Valentine  entre. 
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SCÈNE   IV 

MADAME   ARMIÈRES,  VALENTINE,  JEAN 

Madame  Armières,  un  peu  sèche.  —  Valentine,  je  veux 
d'abord.... 

Valentine.  —  Bonjour,  Jean. 
Jean.  —  Bonjour,  Valentine. 

Valentine  va  à  Jean.  Ils  s'embrassent.  Ce  petit  mouvement  inattendu 
frappe  Madame  Armicres.  Elle  change  de  ton. 

Madame  Armières.  —  Valentine,  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre m'a  surprise  et  peinée  surtout.  Tu  as  pu,  pen- 
dant des  semaines,  dissimuler  avec  moi,  tromper  ma 
confiance,  avoir  des  rendez-vous  que  j'ignorais.  Tu  as 
préparé  sournoisement  cette  rencontre  et  provoqué 
une  discussion  que  j'eusse  voulu  éviter.  Hier,  quand  je 
t'interrogeais,  tu  as  altéré  la  vérité  dans  les  réponses. 
Tu  'affirmais  avoir  été  chez  des  amies  quand  tu  t'étais 
rendue  chez  ton  père.  Tu  as  fait  pis  que  cela.  Sous  un 
faux  prétexte,  je  le  sais  aujourd'hui,  tu  as  essayé 
d'obtenir,  pour  les  livrer  à  ton  frère,  des  confidences 
sur  l'état  de  ma  fortune,  son  emploi,  la  dot  de  ta  sœur. 
Vraiment,  je  ne  te  savais  pas  si  habile!  Je  te  croyais  un 
cœur  généreux  et  sans  replis.  Et  puis-je  seulement 
compter  sur  ton  affection,  cette  affection  dont  j'étais 
sûre  INousallonsbien  voir.  Écoule.  (Avec beaucoup d'i-motiou.) 
Me  voici  dans  Tol^ligation  de  m'imposer  un  très  lourd 
sacrifice  d'argent  pour  Ion...  ton  beau-père.  Lui  refuser 
un  secours,  c'est  l'exposer  aux  pires  dangers.  Armières 
pourrait  être  assigné  devant  les  trii)unaux.  Il  devrait 
donner  sa  démission  de  tous  les  postes  qu'il  occupe,  il 
perdrait  sa  situation,  il  quitterait  Rouen.  Ta  sœur,  la 
sœur   qui   est   si    heureuse,    devra  il    renoncer  à    sou 
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mariage.  Quel  chagrin  j'en  aurais,  tu  le  sais.  Eh  bien, 
je  te  consulte.  Prends  un  moment  de  réflexion  et 
réponds-moi.  Que  dois-je  faire? 

Je.o.  —  Ajou'ez,  pour  que  Valentine  soit  éclairée  sur 
l'étendue  du  sacrifice  qu'on  exige,  qu'après,  il  ne  vous 
restera  rien  de  l'héritage  du  grand-père  Franchot. 

Valentixe.  —  Quoi?  Rien? 

Jeax.  —  lUen  !  Tu  peux  répondre  maintenant. 

Valextixe.  —  Maman,  tu  me  reproches  de  ne  pas 
t'avoirdit  hier  toute  la  vérité.  Et  toi,  m'as-tu  parlé  bien 
franchement?  Quand  tu  me  promettais  une  dot,  savais- 
tu  que  tu  ne  tiendrais  pas  ta  promesse? 

Madame  Armières.  —  J'ignorais  encore  la  vraie  situa- 
tion de  mon  mari.  Mais  d'ailleurs,  il  ne  me  sera  pas 
tout  à  fait  impossible  de.... 

Jeax.  —  Oui,  vous  pourrez  offrir  une  aumône  à 
Valentine. 

Yalextixe.  —  Oh  I  qu'importe  la  somme  î  Ce  n'est  pas 
la  question  d'argent  qui  m'intéresse.  Ne  me  donne  rien 
si  tu  ne  donnes  rien  à  ma  sœur,  je  ne  me  plaindrai  pas. 
Mais  je  neveux  pas  être  traitée  autrement  qu'on  la  traite. 

Madame  Armières.  —  J'aurais  souhaité  vous  doter 
également. 

Valextixe.  —  Et,  ne  le  pouvant  pas,  tu  préfères  avan- 
tager Marguerite.  C'est  elle  qu'il  faut  marier,  c'est  son 
avenir  qu'il  faut  assurer.  Moi,  je  ne  compte  pas. 

Madahe  Armières.  —  Valentine  I 

Valexîi.ne.  —  Je  n'ai  jamais  compté.  Tu  m'en  donnes 
une  preuve  de  plus.  Mais  je  ne  consentirai  pas  cette  fois 
qu'on  me  sacrifie  à  ma  sœur. 

Jean.  —  Et  voilà  la  réponse  1 

Madame  Armières.  —  Sacrifiée! 

ViLEXTiNE.— Comme  je  l'ai  toujours  été  jusqu'à  présent. 
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Madame  Armières.  —  Valentine,  que  dis-tu  là? 
Valentlne.  —  Ce  qui  estl 

Madame  Armières.  —  Non,  tu  ne  crois  pas  cela,  cette 
odieuse  pensée  n'a  pu  naître  dans  ton  esprit.  Mais  on  t'a 
rendue  soupçonneuse  et  défiante....  Autrefois,  tu 
n'aurais  pas  eu  ces  paroles  mauvaises. 

Valentine.  — Autrefois,  j'étais  bien  obligée  de  me  taire. 
Madame  Armières,  naïvement.  — ■  Pourquoi? 
Valei^tine.  —  Qu'est-ce  que  j'étais  chez  toi  ?  Rien.... 
Avais-je  seulement  le  droit  d'élever  la  voix?  On  m'aurait 
réprimandée,  et  peut-être  renvoyée  au  couvent.  Aujour- 
d'hui, j'ai  un  appui,  je  ne  me  sens  plus  seule.  Alors, 
j'ose  parler,  je  proteste  contre  cette  nouvelle  injustice 
que  tu  t'apprêtes  à  commettre  après  tant  d'autres  injus- 
tices. Et,  s'il  est  un  moyen  d'empêcher.... 
Jean.  —  Aucun  moyen,  on  le  sait  bien.... 
Valentine.  —  Tu  es  donc  libre  d'agir  comme  il  te 
plaît.  Il  était  alors  inutile  de  me  consulter  puisque  tu 
ne  saurais  balancer  entre  ma  sœur  et  moi. 

Madame  Armières.  —  Je  ne  mérite  pas  ces  reproches, 
Valentine.  Quand  et  dans  quelles  circonstances  l'ai-je 
montrée  cette  préférence  dont  tu  parais  blessée?  Cite- 
moi  l'acte,  un  fait  précis  où  ma  partialité  se  soit  révélée. 
Ou  bien,  est-ce  de  mes  sentiments  secrets  que  tu 
demanderais  compte?  Prétends-tu  les  connaître?  Entre 
mes  deux  filles,  j'ai  été  une  mère  équitable. 

Valentine.  —  Tu  as  été  une  mère  pour  moi.  Pour 
Marguerite,  tu  fus  une  maman. 
Madame  Armières.  —  Mais.... 

Valentiine.  —  Ne  me  force  pas  à  m'expliquer,  va, 
cela  vaudra  mieux. 

Madame  Armières.  —  Je  te  demande  de  t 'expliquer,  au 
contraire,  à  cause  de  ton  frère,  à  cause  de  moi-même. 
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Je  n'accepte  pas  tes  accusations  emportées  que  la  colère 
même  ne  rend  pas  excusables,  v^i  elles  sont  fondées 
dis-nous  comment,  jusqu'à  cette  heure,  tu  as  eu  le 
courage  de  t'enfermer  dans  une  résignation  muette  et 
même  de  te  montrer  heureuse  de  ton  sort. 

Vai.e>'ti>e.  —  C'est  que  j'ai  compris,  dès  mon 
enfance,  que,  pour  vivre  dans  cette  maison,  pour  qu'on 
y  tolérât  ma  présence,  il  fallait  tout  accepter,  tout  sup- 
porter sans  une  révolte.  Alors  je  me  suis  tue.  En  sou- 
riant, j'ai  reçu  toutes  les  blessures  dont  je  saigne  de- 
puis vingt  ans.  Même,  vous  m'avez  vue  enjouée,  cares- 
sante. Pour  plaire  à  ton  mari,  pour  qu'il  m'acceptât 
dans  sa  famille,  je  me  suis  faite  hypocrite  et  menteuse. 

Madame  Armières.  —  Ce  n"est  pas  vrai,  eî  c'est 
aujourd'hui  que  tu  mens. 

Vat.emixe.  —Oh!  Je  t'assure  que  non.  J'ai  trop  de 

joie   à  parler    librement,  enfin  (Madame  Armicres  la  rcgai-fle 

stupéfaite,  Oui,  Fcgarde-moi.  Tu  ne  me  connais  pas.  Tu 
le  disais  tout  à  l'heure,  tu  ne  savais  pas  si  bien  le  dire. 
Tu  ne  m'avais  pas  devinée  sous  le  masqué  que  je  por- 
tais. Non,  ce  n'est  plus  la  Yalentine  passive,  soumise, 
humiliée,  que  tu  as  devant  toi,  mais  une  fille  aigrie  et 
ulcérée  et  qui  ne  veut  plus  souffrir  par  vous. 

Madame  Armières.  —  Pour  te  croire  persécutée,  il  t'a 
fallu  l'imagination  dune  enfant  méchante. 

Valextine.  —  Vraiment?  Vas-tu  me  forcer  à  dire  ce 
que  j'ai  pu  taire  jusqu'à  ce  jour?  Mais  songe  à  la  situa- 
tion qui  m'était  faite  dans  ton  second  ménage  par  ton 
maiû  qui  s'arrogeait  sur  moi  les  droits  d'un  père,  à  qui 
je  devais  obéir,  et  pour  qui  tu  eusses  voulu  que  j'oublie 
mon  père  véritable.  Car  voilà  ce  qu'on  ne  me  pardon- 
nait pas.  J'étais  la  fille  d'un  autre,  de  l'étrangei-,  de 
l'ennemi  ;  à  tous  je  rappelais  un  passé  détesté.  Vous 
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raui"iez  oublié  si  je  u'avais  été  là,  vous  le  remettant,  en 
une  image  vivante,  sous  les  yeux.  On  m'en  gardait  une 
sourde  rancune.  J'offensais  l'orgueil  de  M.  Armières. 
De  là  ton  altitude  à  mon  égard,  ta  froideur  et  peu  h 
peu  ton  détachement  de  moi.  Pour  complaire  à  ton 
mari,  tu  reportais  toute  ton  affection  sur  Marguerite. 

Madame  Arîuères.  —  Non,  je  ne  te  laisserai  pas  dire 

VALEiNTLNE.  —  Tu  l'as  élcvéc  à  tes  côtés,  gardée  jalou- 
sement auprès  de  toi   Tu  m'as  mise  au  couvent. 

Madame  Armières.  — ïasœur  était  d'une  santé  délicate. 

Valeintine.  —  Ôli  !  Tu  as  trouvé  des  prétextes  pour 
colorer  tes  faveurs.  Mais,  ma  pauvre  maman,  vingt  fois 
le  jour,  malgré  toi,  dans  une  réflexion,  dans  un  geste, 
ta  préférence  éclatait.  Veux-tu  des  faits?  Je  t'en  citerai 
mille.  Tiens,  au  moindre  bobo  de  Marguerite,  la  maison 
était  en  émoi.  C'étaient  des  allées  et  venues  affolées  de 
parents,  d'amis,  de  médecins.  Tu  t'installais  à  son 
chevet,  tu  n'en  bougeais  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Moi, 
quand  j'ai  eu  ma  fièvre,  on  m'a  reléguée  là-haut,  au 
premier.  J'étais  soignée  par  une  sœur  de  charité.  Tu 
paraissais  cinq  minutes  le  matin,  cinq  minutes  le  soir. 
Oh!  Tu  n'avais  pas  peur  pour  toi,  mais  pour  Margue- 
rite. Tu  ne  m'embrassais  plus,  de  peur  de  lui  donner 
cette  fièvre...  qui  n'était  pas  contagieuse.  Et  son 
mariage?  Kn  ai-je  assez  entendu  parler,  depuis  trois 
ans  :  «  L'an  prochain,  nous  marierons  cette  petite  ».  — 
((  Ma  chérie,  qui  souhaiterais-tu  pour  mari?  Un  officier, 
un  ingénieur,  un  industi'iel,  connue  ton  papa?  »  A  moi, 
a-t-on  posé  une  seule  de  ces  questions?...  Oui.  .  dans 
votre  sagesse  politique,  vous  aviez  décrété  que  je 
n'avais  pas  envie  de  me  marier.  Et  peut-être  l'ai-je  dit 
un  jour  par  fierté,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'une  vieille 
demoiselle  qui  fait  des  projets  ridicules.  Mais,  toutes 
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les  larmes  versées  quand  j'étais  seule  dans  ma  chambre, 

tu  ne   les  as   pas    vues.  (Avec  une    émotion  qui    ira  jusqu'aux 

pleurs.)  Tu  ne  voyais  même  pas  celles  que  je  versais 
devant  toi.  Ici,  parfois,  le  soir,  on  se  réunissait,  Mar- 
guerite était  entre  son  père,  sa  grand'mère  et  toi,  on  la 
caressait.  Vous  vous  serriez  les  uns  contre  les  autres, 
vous  vous  parliez  à  voix  basse,  ou  vous  vous  taisiez  en 
vous  regardant.  Il  y  avait  du  bonheur  autour  de  vous. 
Et  laissée  à  l'écart,  comme  une  intruse,  seule,  déses- 
pérée, je  m'asseyais  devant  le  piano,  je  jouais,  je  jouais 
pour  que  l'on  crût  que,  moi  aussi,  j'avais  mes  joies,  je 
jouais  avec  frénésie,  comme  une  enfant  étourdie  et 
heureuse,  et  je  mordais  mes  lèvres  pour  étouffer...  les 
sanglots...  qui.... 

Les  larmes  l'ont  gagnée,  elle  tombe  assise  en  pleurant. 

Jea>'.  —  Valentine! 

Madame  Armières.  — Ma  fille!  c'est  vrai....  Tu  as 
souffert.... 

Yalemine.  —  El  moi  aussi,  pourtant,  j'aurais  pu 
grandir,  enveloppée  d'une  atmosphère  de  tendresse, 
dans  une  maison  qui  eiit-été  la  mienne. ...  J'ai  si  souvent 
souhaité,  même  grande,  qu'on  me  traitât  comme  une 
enfant...  gâtée...  comme  une  enfant,.,  qu'on  câline.... 

Jean.  —  Oui...  nous  aussi  nous  avions  une  famille 
et  un  foyer  qu'on  a  détruits  pour  se  faire  une  autre 
existence  plus  heureuse  et  plus  agréable,  sans  doute. 

Madame  Armières. —  Moi...  moi...  j'aurais...  (à  VaAen- 
tine).  Voilà  ce  qu'ils  t'ont  dit!..,  Depuis  des  semaines, 
ils  travaillent  à  nous  détacher  l'une  de  l'autre,  à  nous 
dresser  face  à  face  en  ennemies.  Ils  t'ont  laissé  entendre 
que  j'ai  été  coupaDle  autrefois,  que  j'ai  voulu,  préparé 
une  rupture  abominable,  que  par  caprice,  j'ai  déserté 
une  maison  où  l'on  me  faisait  la  vie  facile  et  belle. 
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Je.vn.  —  N'est-ce  pas  vrai? 

Madame  Armikres. — Non,  non,  mille  fois.  Ah!...  ce 
passé,  on  ose  l'évoquer.  Je  laissais  dans  l'oubli  ces 
jours  mauvais  avec  leurs  deuils  et  leurs  misères,  leurs 
pleurs,  leurs  scènes  lamentables.  Mais,  si  l'on  lâche  à 
me  noircir  aux  yeux  de  ma  fille,  si  l'on  me  charge  de 
fautes  qui  ne  sont  pas  les  miennes,  eh  bien,  je  me  jus- 
tifierai, pour  vous,  pour  elle,  puisqu'on  veut  que  nos 
enfants  soient  instruits  de  ces  déchirements. 

Jeam.  —  Vos  enfants  ont  le  droit  de  savoir  aujourd'hui 
par  qui  fut  créée  une  situation  dont  ils  sont  les  victimes. 
Madame  Armières.  —  J'expliquerai  donc  mon  départ  et 
mon  divorce,  réclamé  pour  me  soustraire  à  de  basses 
injures,  pour  échapper  à  des  traitements  révoltants. 
Jeax.  —  Oui....  Ce  fut  le  prétexte  invoqué. 
Madame  Armières.  —  Puisqu'on  rappelait  ces  heures 
douloureuses,  on  vous  devait  la  vérité  entière. 

Jean.  —  Oh  !  je  n'ignore  rien  de  ce  qui  s'est  passé. ...  Je 
sais  qu'un  jour,  dans  une  discussion,  il  y  eut  un  geste  de 
violence  involontaire...  et  dont  on  devait  se  repentir.... 
Madame  Armières.  —  Ah!.,  on  a  avoué  ! 
Jean.  —  Mais  cette  discussion  qui  n'était  pas  la  pre- 
mière, on  l'avait  savamment  provoquée  afin  d  exaspérer 
un  homme  qu'on  savait  d'un  naturel  impatient.  On 
comptait  bien  qu'il  commettrait  enfin  quelque  impru- 
dence dont  on  tirerait  avantage  sur  lui.  (Madame  Armiîn-es 
va  répondre.)  Si  ce  n'est  VOUS  qui  fîtes  ce  calcul,  c'est 
Mme  Franchot,  bourgeoise  égoïste  et  vaniteuse,  qui 
préparait  pour  vous  un  mariage  plus  brillant. 

Madame  Armières.  — Vous  parlez  de  votre  grand'mère. 
Jea>-.  —  Oh!  ma  grand'mère...  la  famille...  pour  un 
fils  de  divorcés!  On  ne  m'en  a  pas  appris  le  respect! 
Madame  Armières.  —  Ce  n'est  qu'en  moi-même  que 
Tome  II.  12 
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j'ai  trouvé  la  force  et  la  résolution  de  me  libérer  d"un 
joug  imposé  par  mon  père.  Puisqu'on  m'y  contraint, 
je  le  dis  et  je  le  dis  bien  haut,  oui,  jai  voulu  m'évader 
d'un  ménage  troublé  par  le  désaccord  constant  de 
caractères  opposés  que  des  hemis  quotidiens  mettaient 
aux  prises.  Jai  voulu  refaire  ma  vie,  prendre  un  époux 
démon  choix,  avoii'  cette  part  de  bonheur  à  laquelle 
toute  créature  humaine  a  cboit. 

Jean.  —  Mais  votre  bonheur,  c'est  nous  qui  en  avons 
payé  les  frais. 

Valemi.ne.  —  Ce  que  nous  sommes  devenus,  depuis 
ton  second  mariage,  tu  le  vois. 

Jean.  —  Petit-fds  de  M.  Franchot,  me  voici  un  ouvrier 
aux  mains  calleuses,  élre  incomplet  et  gauche,  d'ins- 
truction sommaire,  et  qui  resterai  étranger,  inférieur 
au  monde  qui  eût  été  le  mien. 

Yalentlne.  —  Tu  fus  heureuse  et  cela  te  suffit.  Mais 
tu  as  fait  trop  bon  marché  de  ton  fds  et  de  ta  fille. 

Jean.  — Vous  avez  refait  votre  destinée,  mais  la  nôtre? 

Madame  Armîères.  —  Je  ne  réponds  plus  sur  le  passé. 
Suis-je  devant  des  juges? 

Jean.  —Je  ne  vous  juge  pas,  et  c'est  tant  mieux  pour  vous. 

Valentine.  —  Autrefois,  tu  n'as  consulté  que  ton  seul 
intérêt.  Et  je  ne  me  laisserais  pas  guider  par  le  mien 
aujourd'hui?  Tu  me  demandes  d'être  plus  généreuse 
que  toi,  d'avoir  une  abnégation  que  tu  n'as  pas  eue,  de 
me  sacrifier  à  ma  sœur  quand  tu  ne  t'es  pas  sacrifiée  à 
nous...  Pourquoi? 

Madame  Armîères.  —  Ainsi,  tu  refuses? 

Valbxtoe.  —  Oh!.,  oui...  oui...  certes! 

Jean.  —  Nous  refusons  de  nous  laisser  dépouiller. 

Madame  Armîères.  —  Vous  voyez  mon  affreuse  position 
entre  vous  quatre. 
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Jeax.  —  Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  y  avons  mise. 

Madame  Armières.  —  Songez  que  Marguerite,  votre 
sœur.... 

Jean.  —  Je  ne  connais  que  Valentine. 

Vali-.ntine.  —  Sommes-nous  moins  tes  enfants  qu'elle? 
Et  si  tu  ne  parlais  que  de  Marguerite  I  Étrangère  à  nos 
querelles,  innocente  et  faible,  j'hésiterais  à  lui  infliger 
un  chagrin.  Je  sais  trop  l'amertune  des  larmes....  Mais 
l'avenir  t'effraye  moins  pour  elle  que  pour  Monsieur 
Armières....  C'est  lui  qu'il  s'agit  de  sauver.  A  cela,  je 
ne  t'aiderai  pas. 

Jean.  —  Un  homme  qui  occupe  ici  une  place  usur- 
pée, d'où  il  a  chassé  notre  père! 

Vale.nti.ne.  —  Il  t'importerait  peu  que  nous  fussions 
réduits  à  la  misère  pourvu  que  ton  mari  soit  délivré  de 
ses  soucis. 

Jean.  —  Il  ne  prendra  pas  une  fortune  qui  nous 
appartient. 

Madame  Armières.  —  Vous  ne  pensez  qu'à  cet  argent. 

Jean.  —  Il  n'y  a  plus  d'autres  liens  entre  nous.  Cette 
fortune,  qui  nous  vient  de  notre  grand-père,  je  ne 
permettrai  pas  qu'on  y  touche. 

Valentine.  —  Ou,  si,  libre  d'en  disposer  à  ton  gré, 
tu  la  donnais,  tu  ne  serais  qu'une  mauvaise  mère. 

Madame  Armières,  avec  un  cri  décliiraiii.  —  Ah! 

SCÈNE  VII 

ARMIÈRES,    MADAME  ARMIÈRES, 
JEAN,  VALEiNTINE. 

Armières,  entre.  Il  a  entendu  le  cri  pousse  par  sa  femme.  — 
Qu'y  a-t-il? 

Madame  Armières.  —  Rien...  rien.... 
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Armières.  — Tu  parais  bien  émue — 
Madame  Armières,  vivement.  —  Cette  conversation  pre- 
nait fin  et  nous  nous  séparions. 

Armières.  —  En  ce  cas...  (il  fait  un  geste  comme  pour 
emmener  sa  femmu}. 

Jea^-.  —  Pardon,  Monsiem%  je  suis  venu  ici  cliercher 
une  réponse  que  je  n'ai  pas  encore,  ou  qui,  du  moins, 
a'est  pas  définitive,  je  l'espère. 

Madame  Armières.  —  Mais...  attendez...  demain...  ce 
soir...  j'enverrai  une  lettre. 

Jea>-.  —  Vous  savez  bien  qu'il  faut.... 

Armières,  qui  voit  sa  femme  troublée.  —  Mme  Armières 
vient  d'exprimer  un  désir  et,  comme  elle  ne  réclame 
pas  un  long  délai  de  réflexion,  je  ne  vois  nul  incon- 
vénient  

Jean.  —  Il  y  en  a  un  grand,  au  contraire.  Je  l'ai  fait 
connaître.  Mais  puisque  vous  voilà,  je  tiens  à  répéter 
devant  vous  que  j'offre  six  cent  mille  francs  de  l'usine 
démon  grand-père  (à  Madame  Armières).  Veuillez  répondre 
par  un  oui  ou  par  un  non  immédiat.  J'interpréterai  le 
silence  comme  un  refus,  et  j'agirai  en  conséquence. 

Armières.  —  On  a  dû  vous  dire  déjà  que  la  propo- 
sition est  inacceptable. 

Jea^-.  —  Comment  le  savez-vous  ?  A  moins  que  vous 
n'ayez  fait  connaître  par  avance  votre  volonté 

Madame  Armières.  —  Non...  je  vous  assure....  C'est  de 
moi  seule.... 

Armières.  —  Qui  s'étonnerait  d'ailleurs  que  ma  femme 
m'eût  demandé  conseil?  Elle  ne  doit  décider  de  rien 
sans  mon  avis. 

Jea>-.  —  Et  vous  l'inspirez  au  mieux  de  vos  intérêts. 

Valentlne.  —  Au  détriment  des  nôtres. 

Madame  Armières.  —  Valenline...   je  te   défends    de 


ACTE  DEUXIEME.  t>G9 

poursuivre...  ta  place  n'est  pas  ici....  Rentre  chez  toi... 

Vale.ntine,  près  de  Jean.  —  Tii  ne  nous  sépareras  pas 
maintenant. 

Armières.  —  Mais.... 

Madame  Armières,  suppliante.  —  Henri,  brisons  cet 
entretien. 

Armières.  — Tu  as  raison;  il  n'est  ni  dans  mos  goûts 
ni  dans  mes  habitudes  de  soutenir  des  discussions  de 
ce  genre  et  de  ce  ton. 

Jean.  —  Oui,  évidemment,  je  m'exprime  vulgaire- 
ment et  sans  délicatesse.  Je  ne  suis  pas  un  homme  dis- 
tingué, un  polytechnicien.  Je  ne  suis  que  le  fils  d'un 
gatzart.  Au  lieu  de  me  former  aux  belles  manières, 
mon  père  m'a  appris  à  gagner  ma  vie.  J'ai  travaillé 
avec  des  ouvriers.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que 
j'eusse  une  autre  éducation. 

Madame  Armières.  —  Jean! 

Jean.  —  Mais  j'ai  des  sentiments  plus  honnêtes  que 
mon  langage.  Si  j'étais  marié,  je  ne  payerais  pas  mes 
dettes  avec  la  fortune  de  ma  femme. 

Mouvement  violent  d'Arroièrcs. 

Madame  Armières.  —  Au  nom  du  ciell 

Armières,  se  maîtrisant.  —  Il  est  heureux  que  je  me 
souvienne  que  je  suis  chez  moi  et  qui  vous  êtes  et  que 
je  veuille  épargner  une  scène  douloureuse  à  votre  mère. 

Jean.  —  Oh!  il  est  commode  de  se  tirer  d'affaire  avec 
de  grandes  phrases,  mais  pour  moi,  qui  suis  spolié.... 

Armières.  —  Monsieur! 

Madame  Armières.  —  Jean! 

Jean.  — Oui.  C'est  le  seul  mot  qui  convienne.  Nous 
sommes  spoliés  à  votre  profit. 

Armières.  —  Monsieur...  assez...  veuillez  vous  retirer. 

Madame  Armières.  —  Yalentine,  emmène  ton  frère. 
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Jea-\.  —  C'est  bien...  je  pars....  Je  venais  dans  les 
plus  conciliantes  intentions.  Mais,  puisqu'au  lieu  d'être 
reçu  comme  j'aurais  dû  l'être  je  suis  traité  en  étranger, 
puisqu'on  refuse  nettement  de  s'entendre  avec  moi,  je 
sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

Armières.  —  Hé....  Ce  qu'il  vous  plaini. 

Jean.  —  J'agirai  en  homme  d'affaires  qui  n'a  per- 
sonne à  ménager.  De  ce  pas,  je  me  rends  chez  le  Direc- 
teur des  Aciéries.  Quand  il  connaîtra  vos  embarras 
d'argent,  nous  verrons  s'il  ne  réduit  pas  son  offre  à 
moins  de  six  cent  mille  francs. 

Armières.  —  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'argent. 

Jean.  —  Allons  donc!  on  connaît  votre  situation. 
Vous  êtes  à  la  veille  de  déposer  votre  bilan. 

Armières,  avec  un  cri,  à  sa  femme.  —  Tu  m'as  trahi  ! 

Madame  Armières,  à  Jean.  —  Vous  ne  ferez  pas  cela! 

Valemine,  à  Jean.  — Viens!.,  viens!... 

Armières.  —  Sortez,  monsieur,  sortez! 
Madame  Armières,  éperdue,  se  jette  entre  les  deux  hommes,  Valcn- 
tine  essaye  d'entraîner  son  frère. 

Jea.x. — Oui....  Mais  nous  nous  retrouverons.  Vous 
aurez  moins  d'arrogance  quand  vous  ne  serez  plus  qu'un, 
failli. . .  quand. . . .     Tout  ce  qui  suit  doit  être  dit  en  même  temps. 

Valexti>e,  qui  fait  sortir  son  frère.  —  Viens  !  viens  ! 

Madame  Armières,  à  Armières.  —  Tais-toi.  Ne  réponds 
pas.  (A  Jean.)  Je  VOUS  supplie  de  partir. 

Armières.  —  Sortez....  Laisse-moi...  sortez,  monsieur, 
sortez  ! 

Madame  Armières.  —  Jean!...  Henri!...  Par  pitié.... 
Jean  ! 

rideau. 
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Même  décor. 

Au  lever  du  rideau,  Aruiki\es.  très  nerveux,  se  promène  de  long 
en  large.  Il  tire  sa  monti-e,  regarde  l'heure.  Comme  la  nuit  est 
venue,  il  tourne  un  bouton  ;  des  lampes  électriques  s'allumenl. 
11  reprend  sa  marche. 


SCENE    PREMIÈRE 
ARMIÈRES,  MARGUERITE,  puis  TERNAiND. 

Marguerite,  entrant.  —   Puis-je  entrer,    maintenant? 

Armières,  vivement.  —  Non.  Non.  J'attends  quelqu'un, 

Marguerite.  —  Voilà  qui  est  singulier.  Maman  aussi 
attendait  une  visite  dont  elle  était  inquiète  par  avance. 
A  mon  retour,  je  l'ai  trouvée  comme  bouleversée. 
Puis  vous  m'avez  gentiment  renvoyée  dans  ma  chambre 
pour  causer  plus  tranquillement  entre  vous...  Ma 
grand'mère  est  partie'/ 

Armières.  —  Elle  est  avec  la  mère. 

Marguerite,  passant.  —  Alors,  je  vais... 

Armières,  la  retenant.  —  Non,  laisse-les. 

Marguerite,  soupçonneuse.  —  Que  se  passe-l-il  donc?... 
Tu  n'as  pas  de  souci?  pas  d'ennuis?  La  personne  qui 
est  venue  n'a  pas  apporté  une  mauvaise  nouvelle? 

Armières,  un  pou  nerveux.  —  Mais  non,  ma  chérie... 
non,  non,.,  je  n'ai  pas  de  soucis,  pas  d'ennuis...  seu- 
lement... (Ternand  parait.) 

Armières,  allant  à  lui.  —  Ahl  te  voilà. 
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Marguerite.  —  Tiens!  Bonsoir,  mon  parrain! 

Terxasd.  —  Bonsoir,  Marguerite!  (à  Armières.)  Je  viens 
de  recevoir  ton  mot. 

Armières.  —  Et  tu  es  accouru...  merci  ! 

ÏERNAND.  —  Qu'y  a-t-il? 

Armières.  — Attends.  (A Marguerite.)  Mon  enfant.... 

Marguerite.  —  «  Veux-tu  aller  dans  ta  chambre....  » 
J'attendais  cette  phrase. 

AniiiÈREs.  —  Vue  conversation  d'affaires  ne  saurait 
t'intéresser.... 

Marguerite.  —  Bien....  bien...  Je  m'en  vais.  Au 
revoir,  mon  parrain! 

Terna^d.  —  Au  revoir,  petite! 

Marguerite  sort  lentement,  mais  par  le  fond  et  en  retournant  la  tclè. 
Elle  laisse  la  porte  ouverte  derrière  elle. 

SCÈNE  II 

ARMIÈRES,   T£R.\A^'D,   MADAME  ARMIÈRES   MÈRE, 
MADAME  ARMIÈRES,  puis  YALEiNTHE. 

Armières.  —  Excuse-moi  de  t'avoir  dérangé.  J'avais 
absolument  besoin  de  toi. 

Ter.nand.  —  Que  se  passe-t-il? 

Armières.  —  Ah  !  mon  cher. . .  Je  vais  l'annoncer  la  plus 
stupéfiante  des  nouvelles  :  le  fils  Rouchon  est  à  Rouen. 

Tern.^d.  —  Jean  esta  Rouen? 

Armières.  —  Depuis  un  mois  avec  son  père. 

Ferxa>d.  —  Mais,  hier  encore,  ta  femme  ignorait 
son  arrivée. 

Armières  —  M.  Jean  Rouchon  ne  s'est  présenté 
qu'aujourd'hui.  11  venait  au  nom  d'un  groupe  de  com- 
manditaires, proposer  à  ma  femme  d'acheter  notre 
usine,  movennant  six  cent  mille  francs.  Marthe  a  été 
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contrainte  de  repousser  cette  offre,  puisque  Jacquier, 
le  direcieur  des  Aciéries  de  l'Ouest,  était  prêt  à  la 
payer  huit  cent  mille.  Là-dessus,  une  discussion  très 
vive  —  et  où  Valentine  et  moi  avons  pris  part  —  s'est 
engagée.  Enfin,  Jean  a  quitté  la  maison  avec  sa  sœiir, 
en  proférant  certaines  menaces. 

Ternand.  —  Je  ne  vois  pas  ce  que  MM.  Rouchon  père 
et  fils?... 

AuMiÈiiEs.  —  C'est  que  tu  ne  connais  pas  encore  l'état  de 
mes  affaires,  etma  vraie  position...  qui  est  très  difficile  1 

Teunând.  surpris,  — Qu'est-ce  que?... 

Arjiières.  —  Même...  à  toi,  je  peux  dire  la  vérité. 
Elle  est  désespérée  I  11  serait  trop  long  de  t'expliquer 
comment  cela  s'est  fait  et  le  temps  presse.  Sache  seu- 
lement que  j'ai  de  grosses  échéances  et  qu'il  me  faut, 
tu  entends  bien,  il  me  faut  les  huit  cent  mille  francs 
que  Jacquier  allait  nous  verser.  M.  Rouchon  n'ignore 
j)as  mes  einbairas  d'argent,  puisque  Marthe  a  eu  la 
faiblesse  de  les  lui  révéler,  et  il  prétend  avertir  le  direc- 
teur des  Aciéries  pour  qu'il  réduise  ses  offres.  Alors 
nous  serions  obligés  d'accepter  celle  des  Rouchon. 

Ternaxd.  —  Di.jblel 

Armièues,  avec  coJore.  —  Raisonnement  absurde  et 
vengeance  stérile,  car  maintenant,  tu  t'en  doutes,  à 
prix^  égal  j'aimerais  mieux....  Pourtant,  il  est  préfé- 
rable de  déjouer  la  manœuvre.  Je  trouverais  humiliante 
toute  démarche  personnelle  auprès  de  Jacquier.  Mais 
tu  le  connais,  il  est  ton  ami.  Obtiens  de  lui  qu'il  ne 
icvienne  pas  sur  sa  décision  première. 

Tërnand.  —  Je  suis  à  ta  disposition...  (Hésitant.) 
Cependant...  Jacquior...  Peut-être....  Enfin,  en  cas  de 
besoin,  où  prendrais-tu  la  différence? 

Armières,  après  une  pnuse.  —  Ma  mère  est  auprès  de  ma 
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femme  qui  déjà  m'a  fait  des  avances  de  fonds  impor- 
tantes.... S'il  le  faut...  si  l'on  m'y  contraint,  c'est 
elle....  (Il  s'arrête,  puis  arec  colère.)  Admire  l'étrange  pos- 
ture où  l'on  me  met  :  ou  je  ruinerai  Marthe,  ou  je  serai 
déclaré  en  faillite  et  verrai,  par  surcroît,  le  mariage 
de  ma  fille  rompu  parce  qu'il  a  plu  au  fils  de  M.  Ron- 
chon de  venir  réclamer  ici  des  droits  imaginaires. 

Ternand.  —  Imaginaires?...  L'usine.... 

Armières.  —  Elle  appartient  à  Marthe. 

Ternàjsd.  —  Qui  est  sa  mère. 

Armières.  —  Qui  est  ma  femme!  Je  comprends  les 
incertitudes  de  Marthe,  son  irrésolution,  ses  angoisses; 
il  est  affreux  de  penser  qu'elle  est  réduite  à  déshériter 
l'un  ou  l'autre  de  ses  enfants?  Pourtant,  il  faut  prendre 
un  parti.   Va-t-elle  rompre  le  mariage  de  Marguerite? 

Je  ne  l'admettrai  pas!  (Sur  un  mouvement  de  Ternand.)  Enfin, 

tu  ne  me  demanderas  pas  de  faire  passer  les  intérêts 
de  Jean  avant  ceux  de  ma  fille? 

Te[i-\a>d.  —  Cependant,  la  première  famille  de 
Mme  Armières.... 

Armières,  avec  un  peu  de  colère.  — Alors,  tu  admets  qu'un 
étranger,  car  enfin,  Jean  n'est  qu'un  étranger  pour  moi, 
puisse  pénétrer  ainsi  dans  mon  ménage  et  le  houleverser? 
Tu  admets  que  ma  femme  ait  en  dehors  et  au-dessus  de 
moi  d'autres  préoccupations  et  des  affections  plus  im- 
périeuses? Elle  m'appartiendrait  moins  complètement  à 
cause  de  son  premier  mari  et  de  ses  enfants? 

Ternand.  —  Tu  défends  ta  famille  et  tu  as  raison, 
mais  la  première  famille  de  ta  femme  est  intéressante 
aussi,  car  tu  n'as  pu  fonder  ton  foyer  que  sur  ses 
ruines.  Et...  La  porte  s'ouvre. 

Armières.  — Chut!  ma  mère!  (il  va  à  Madame  Armières 
mère.)  Eh  hien  ? 


ACTE  TROISIÈME.  275 

Madame  Aumilres  mère.  —  Plus  bas  I  Elle  me  suit.... 
Armières.  —  Alors?  Tu  peux  parler  devant  Ternanu. 

Madame  Armières  mère  lui  prenant  les  mains. 

Madame  Armières  mère.  —  Mou  pauvre  Henri  ! 

Armièrks.  —  Elle  refuse? 

Madame  Armières  mère.  —  Il  lie  faut  pas  lui  en  vou 
loir...  le  scène  de  tantôt  l'a  si  profondément  troublée  ! 
Les  reproches  de  sa  fille,  surtout,  l'ont  émue.  Elle 
pleure.  Elle  s'eiïraye  à  la  pensée  de  perdre  à  jamais 
laffectioii  de  Valentine,  en  les  dépouillant,  elle  et  son 
frère,  pour  te  sauver.  Peut-être  s'inquièle-t-elle  aussi 
de  l'avenir  pour  elle-même...  et  pour  toi....  Si  elle 
donne  le  peu  qui  lui  reste...  comment  vivrez-vous?... 
Enfin,  je  n'ai  pas  osé  insister  auprès  d'elle....  Elle  a 
besoin  de  se  reprendre...  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
les  idées  qui  tournoient  dans  son  esprit. 

Armières.  —  Bien  !  Bien  I 

Madame  Armières   mère.    —   Mais    qu'arriverait-il    s 
Marthe  s'obstinait?... 

Armières.  —  J'ai  prié  Ternand  de  faire  une  démarch 
auprès  du  directeur  des  Aciéries. 

Madame  Armières  mère.  —  Qu'espères-tu? 

Armières.  —  Que  Jacquier  versera  la  somme  promise 

Madame  Armières  mère.  —  Vous  croyez?... 

Ternand.  — Dame...  oui.... 

Madame  Armières,  à  son  fils.  — En  cas  di  besoin,  cepen 
dant....  Je  ne  suis  pas  riche,  tu  le  sais....  Mais  que  me 
fnut-il  pour  vivre  ? 

Armières.  — Mère,  je  le  remercie...jc  n'aurai  pas  à  faire 
appel  à  ta  générosité,   rentre  chez  toi,  tranquillement 
et,  (juand  tu  reviendrait,  je  t'apprendrai  qqe  nos  affaires 
sont  arrangées....  Viens,  je  vais  te  mettre  ton  manteau... 

Comme  ils  vont  sortir,  entre  Madame  Armières  ti  es  pâle  et  le  visa 
décom}x>sc.  Un  silence. 
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Ternanp,    allant  à  elle  et  lui  serrant  la  main.  —    Ma   cllère 

amie.... 

Madame  Armières.  — Vous  savez?,.,  (il  fait  signe  queoui. 
Vous  vous  rappelez  notre  conversation  d'hier.  Je  me 
plaignais  de  ne  l'avoir  pas  vu  depuis  vingt  ans....  Eh  bien, 

il  est  venu Et  voilà....     Elle  s'assied  en  pleurant.)  Voilà. 

Armières.  —Marthe!... 

Madame  Armières,  aprèsun  silence. — Valenline  n'est  pas  là? 

Armières.  —  Non. 

Madame  Armières.  —  Elle  est  là-bas...  auprès  de  lui... 
et  ne  reviendra  pas....  Elle  me  hait  maintenant....  Et 
c'est  ma  faute...  ma  faute.... 

Ter:sa>d.  —  Voyons,  du  courage. . . .  Vous  passez  par  une 
rude  épreuve....  Vous  en  avez  subi  les  plus  pénibles  heu- 
res ;  et  demain,  je  vous  apporterai  une  heureuse  nouvelle. 

Madame  Armières.  — Hélas,  nonl...  mon  ami....  J'en 
ai  la  certitude...  je  n'ai  pas  encore  souffert  toute  ma 
passion,  ni  gravi  tout  mon  calvaire. 

Madame  Armières  mère,  l'embrassant.  —  Au  revoir,  Marthe. 

Madame  Armières.  —  Ah!  je  suis  bien  malheureuse  1 
Au  revoir! 

Mme  Armières  mère  remonte  et  va  pour  sortir.  Valentine  entre. 
Mouvement  de  tous  les  personnages.  Mme  Armières  se  lève. 
Mme  Armières  mère  sort  suivie  par  Armières  et  Ternand. 

Terî(a::«d,  en  sortant.  —  Bonjour,  Valentine. 
Valentine.  —  Bonjour,  monsieur  Ternand. 

SCÈNE  m 
MADAME  ARMIÈRES,  VALEMLNE 

Pendant  cette  sortie,  Valentine  ôte  son  chapeau.  Puis  elle  se  trouve 
seule  en  face  de  sa  mère.  Elle  la  voit  en  pleurs. 

Valentine,  se  précipitant  à  genoux.  —  Maman. 


ACTE  TROISIÈME.  277 

Madame  Armières,  la  prenant  dans  ses  bras.  —  Valenlilie  !... 

Ma  fille  I...  Ma  petite! 

ValeiNtike.  —  Maman,  ne  pleure  pasi...  Je  veux  te 
rassurer  tout  de  suite!...  Je  viens  de  voir  mon  père  et 
Jean....  La  démarche  dont  il  avait  parlé,  il  ne  la  fera  pas. 

Madame  Armières.  —  Ah! 

Valenti.ne.  —  J'ai  obtenu  de  lui  qu'il  renonçât  à  voir 
monsieur  Jacquier.  El  d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  paraître 
exercer  sur  toi  une  basse  \ engeance,  car  quoi  qu'il  y 
ait  eu  entre  nous  dans  le  passé,  quoi  que  j'aie  pu  dire 
dans  un  moment  d'emportement,  je  garde  pour  toi,  je 
le  jure,  les  sentiments  d'une  fille  aimante. 

Madame  Armières.  —  C'est  bien  vrai?    , 

Valentlne.  —  Oui,  maman  ! 

Madame  Armières.  —  Ma  Valentine. . . .  Je  te  retrouve  — 

Valemine.  —  Cela,  j'ai  voulu  te  l'avoir  affirmé  avant 
de  te  dire  la  décision  que  j'ai  prise,  hélas!  que  j'ai  dû 
prendre  ! 

Madame  Armières.  —  Quelle  décision? 

Vale.mise.  —  Une  décision  que  les  circonstances 
m'imposent....  Je  vais  partir. 

Madame  Armières.  —  Partir? 

Valentine.  —  Oui.  Je  vais  quitter  celte  maison. 

Madame  Armières.  —  Toi?  Où  irais-tu?  Chez  qui? 

Valemine.  —  Chez  mon  père. 

Madame  Armières.  —  Non,  Valentine,  non.  Ce  dépnrt, 
cette  fuite  m'infligerait  une  douleur  mille  fois  plus 
cruelle  que  tes  reproches  de  tantôt  et  ta  colère.  Tu  ne  me 
quitteras  pas  pour  aller  vivre  avec  eux . . .  où  d'ailleurs  ?. . . 

Valemine.  —  A  Paris,  en  Tunisie,  où  ils  iront. 

Madame  Armières.  —  Que  ferais-tu? 

Valentine.  —  Ce  qu'il  faut  que  je  fasse  à  présent,  ce 
que  je  suis  obligée  de  faire  :  je  travaillerai. 
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Madame  Armières.  —  Travailler?  Est-ce  que  tu  peux? 
Est-ce  que  tu  sais?...  Est-ce  que  je  souffrirais  que  ma 
fille?... 

Valenti.ne.  —  Mais  maman,  il  le  faut!...  monsieur 
Armières  est  ruiné.  Mon  père  n'a  aucune  fortune.  Celle 
de  mon  grand-père  a  été...  employée.  Le  peu  d'argent 
qui  te  reste,  tu  eu  as  besoin  pour  t^^i-raème....  Ah  !  si 
j'avais  l'espoir  de  me  marier  quelque  jour....  Peut- 
être....  Mais  on  n'a  pas  demandé  ma  main  quand  on  me 
croyait  riche,  la  demandera-t-on  quand  on  me  saura 
pauvre?  Tu  ne  le  penses  pas.  Alors?  Qu'est-ce  que  je 
ferais?  Hue  deviendra is-je,  si  tu  venais  à  me  manquer? 
Je  me  réveillerais  un  jour,  plus  âgée,  seule,  sans  res- 
sources, inhabile  à  gagner  ma  vie,  réduite  à  solliciter 
des  secours....  Oh!  maman,  songes-y....  Ce  serait 
affreux!...  (Elle  continae,  très  émue.)  Jean  s'est  créé  des 
relations  nombreuses,  cet  hiver  à  Paris.  11  compte 
m'obtenir  une  place,  un  emploi... oui....  Je  sais  bien.... 
Je  pouvais  espérer  une  autre  vie...  mais  je  serai  forte.... 
Je  veux  l'èLi'e....  Il  y  a  tant  d'autres  pauvres  filles, 
comme  moi,  qui  rêvaient  d'une  autre  existence,  obligées, 
comme  je  le  serai,  pour  gagner  leur  vie...  de....  (Fondant 
en  larmes.;  Ah  1 .. .  maman...  maman...  qu'est-ce  que  tu 
as  fait!... 

Mabame  Armières.  —  Yalentine,  non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible.... Quelles  inquiétudes  et  quels  remords  n'aurais- 
je  pas  si  je  te  savais  astreinte  à  quelque  besogne  mer- 
cenaire?... Enfin,  tu  n'as  pas  pris  une  irrévocable 
décision?  Tu  ne  partiras  pas  encore?  (Silence.)  N'est-ce 
pas?  (NoaTcau  silence.)  Quand?  Dans  trois  mois....  Dans 
quelques  semaines?...  Plus  tôt....  Tout  de  suite?... 

Yalelntine,  ayec  un  geste  qui  désigne  la  porte.   —  Il    est  là. 
Madame  Armières.  —  Qui?  Tou  père?   {Valeniine  fait  un 
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signe  négatif.)  Ton  frère?  (Elle  fait  oui  de  la  tête.;  Il  t'attend? 
(Môme  geste.    Madame  Armiéres  se  jette  devant  la  porte.)    Yalen- 

tine....  Je  te  défends....  Tu  ne  partiras  pas.... 

Valemlne.  —  Si...  car,  ma  pauvre  maman,  de  toutes 
façons,  ma  présence  chez  toi  après  cette  scène.... 

Madame  Armiéres.  —  Si  je  veux  l'oublier? 

Valemlne.  —  Puis-je  oublier  que  ton  mari  a  chassé 
mon  frère?  Comment  vivre  désormais  sous  le  même 
toit,  nous  asseoir  à  la  même  table,  nous  parler  sans 
animosité,  quand  nous  frémissons  encore  du  débat  où 
nous  nous  sommes  si  durement  mourtris.  Enfin...  enfin, 
maman,  toi  et  moi,  nous  avons  aujourd'hui  des  devoirs 
à  remplir  et  qui  sont  inconciliables.  Dans  le  conflit  où 
se  heurtent  tes  deux  familles,  tu  dois  soutenir  ton  mari 
et  je  dois  être  du  côté  de  mon  père  et  de  Jean.  Rester 
auprès  de  vous,  serait  laisser  entendre  que  M.  Armiéres 
a  eu  raison  contre  eux. 

Madame  Armiéres.  —  En  partant,  c'est  moi  que  tu  con- 
damnes. iEIle  tombe  assise  sur  un  fauteuil  et  pleure.)  Ainsi,  je 

vais  te  perdre,  toi,  ma  fille,  comme  j'ai  perdu  mon  fils, 
car  son  cœur  m'est  fermé.  Dès  son  apparition  devant 
moi,  j'ai  eu  cette  certitude  affreuse.  Ah!  ce  n'est  donc 
rien  de  vous  mettre  au  monde,  puisque  les  douleurs 
qu'on  endure  pour  vous  appeler  à  la  vie  ne  vous  créent 
pas  des  droits  à  votre  amour.  Partie  d'ici,  lu  m'ou- 
blieras à  ton  tour.  Peu  à  peu,  je  sortirai  de  ton  esprit. 
Et  deux  de  mes  enfants  seront  pour  moi  comme  s'ils 
étaient  morts.  iSe  lovant.)  Non,  non!  Tu  ne  t'en  iras  pas. 
Voyons,  pour  rester,  qu'exiges-tu?  Depuis  plus  de  deux 
heures,  depuis  celte  fatale  rencontre  je  cherche  dans  le 
tumulte  de  mes  idées  comment  vous  satisfaire  tous.... 
Et  je  ne  trouve  rien!  Fils,  ou  fille,  ou  mari,  il  faut  que 
je  dépouille  l'un  de  vous  et  que  moi-même  je  désigne 
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celui  que  je  sacrifierai,  que  je  sois  une  femme  ingrate 
ou  une  mère  dénaturée?  Et  que  faire?  Vais-je  abandon- 
ner Henri,  laisser  déclarer  sa  faillite?  Il  est  orgueilleux 
Il  n'acceptera  pas  sa  déchéance.  11  se  tuera  peut-être! 
Et,  si  je  sauve  mon  mari,  mon  fils  que  je  rejette  à  la 
misère  n'aura  plus  pour  moi  que  de  la  haine  !  Et  toi,  lu 
partirais!  Ahl  l'horrible  situation!  Pourquoi  ne  suis-je 
pas  morte  avant  ce  jour!  Pourquoi! 

Elle  éclate  en  sanglots,  Marguerite,  qui  est  entrée  depuis  un  moment, 
sans  que  Madame  Armières  ni  sa  sœur  l'aient  aperçue,  s'approche 
de  sa  mère. 


SCENE   IV 

MADAME  AKMIÈRES,  YALENTLNE,  MARGUERITE, 
puis  ARMIÈRES 

Marguerite.  —  Maman  ! 

Madame  Armières.  —  Marguerite  !  Que  viens-tu  faire  ici? 

Marguerite.  —  Quand  lu  as  de  la  peine,  ma  place  est 
à  côté  de  toi. 

Madame  Armières.  —  Que  supposes-tu? 

Marguerite.  —  Maman,  il  n'est  plus  temps  de  feindie. 
Oui,  j'avais  deviné  qu'il  se  jouait  chez  nous  un  drame 
dont  on  ne  voulait  pas  que  je  fusse  le  témoin  et  je  ne 
regrette  pas  d'avoir  surpris  des  coiiildences  qui  m'ins- 
truisent de  ce  qu'on  s'efforçait  de  me  cacher. 

Madame  Armières.  —  Tu  sais?... 

Marguerite.  —  Qui  s'est  présenté  tantôt,  quelle 
demande  on  t'a  faite,  ta  réponse,...  et  la  suite. 

Madame  Armières.  —  Je  désirais  tant  te  laisser  dans 
l'ignorance  de  nos  discordes I... 

Marguerite.  —  Il  eût  été  préférable  de  m'en  instruire, 
au  contraire,  car  je  t'aurais  eu  vite  consolée  et  délivrée  de 
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ceux  qui  sont  venui  te  tourmenter  pour  avoir  de  l'argent . 

Valf.mine.  — xMargneritc  I 

Madame  Armières.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  médité? 

Marguerite.  —  Dans  ses  préoccupations,  papa  n'a 
songé  qu'à  moi  seule,  à  mon  bonheur  qu'il  ne  fallait 
pas  compromettre.  Mais  je  serais  une  fille  bien  mépri- 
sable, sachant  ce  que  je  sais,  d'accepter  de  vous  un  don 
qui  vous  appauvrirait  davantage.   Comment  vivrais-je 

heureuse,  si  j'étais  la  fdle  d'un  failli  (Regardant  Valentine.) 

ou  si  quelqu'un  pouvait  prétendre  avoir  été  dépouillé 
par  papa? 

Madame  Armières.  —  Et  tu  as  supposé  un  instant  que 
nous  accepterions.... 

Marguerite,  avec  émotion.  —  Ne  me  force  pas  à  discu- 
ter. Ne  m'enlève  pas  mon  courage....  Il  m'en  faut.... 
Mais,  à  mon  tour,  je  ne  veux  songer  qu'à  mon  père  et 
aux  dangers  qu'il  court. 

Madasie  Armières.  —  Les  dangers? 

Marguerite.  —  N'est-on  pas  venu  le  menacer  jusque 
chez  lui  pour  l'obliger  à  vendre  son  usine? 

Valextlne.  —  On  ne  s'est  présenté  que  sur  l'invitation 
de  notre  mère,  Marguerite,  et  aucune  menace  n'eût  été 
faite,  si  M.  Ai'mières  n'avait  rejeté  les  propositions 
qu'on  apportait. 

Margdl'rtte.  —  Propositions  avantageuses  pour  M.  Ron- 
chon ! 

Valentlne.  —  On  était  fondé  à  les  croire  acceptables. 

Marguerite.  —  M.  Ronchon  aurait-il  donc  dos  droits  ici? 

Vale-iti^e.  —  Égaux  à  ceux  de  M.  Armières. 

Madame  Armières.  —  Mes  enfants.  (Elle  se  place  di^vani  la 
porte  de  la  chambre  où  est  Armières.)  Silence! 

La  scène  continue  à  voix  Iwssc. 

Yale:^tlne.  —  Mais  puisque  tu  as  entendu  notre  con- 
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versation,  tu  sais  aussi  que  mon  père  et  Jean  et  moi- 
même  avons  fait  l'abandon  de  nos  droits  en  faveur  de 
M.  Arraières. 

Marguerite.  —  Oui.  Tu  l'as  dit  d'abord.  D'ailleurs,  si 
ton  abnégation  était  sincère,  sache  que  nous  ne  voulons 
rien  tenir  de  ta  pitié.  Il  nous  plaît  d'être  quittes  envers 
vous.  Va  retrouverai.  Bouchon  et  Jean,  va.  Et  tranquil- 
lise-les. Ce  qu'on  leur  doit  on  le  payera.  Pour  les  désin- 
téresser, j'ai  ma  dot. 

Yale.ntlne.  —  Ni  mon  père,  ni  Jean  ne  sauraient  deve- 
nir tes  obligés. 

Marguerite.  —  Ah  !  ta  famille,  je  prévoyais  que  nous 
serions  malheureux  par  elle. 

Yalestlne.  —  Et  n'avons-nous  pas  assez  souffert  par 
la  tienne? 

Madame  Armières.  —  Valentine  ! 

Marguerite.  —  Par  la  mienne?... 

Valextike.  —  Oui  !  nous  étions  riches,  nous  pouvions 
vivre  heureux....  Mais  ton  père  s'est  présenté  et  il  a 
chassé  le  mien  et  mon  frère.  Et  il  nous  a  tout  pris, 
notre  bonheur,  nos  biens,  cette  usine  même,  qui  nous 
appartenait,  où  il  s'est  installé  en  maître  et  qu'il  a  con- 
duite à  la  faillite. 

Madame  Armières.  —  Ah!  taisez-vous!  par  pitié, 
taisez-vous....  Que  je  ne  vois  pas  mes  filles  se  déchirer 

sous  mes  yeux (Avec  une  exaltation  croissante.)   Tous  CeUX 

qui  m'approchent  doivent-ils  donc  se  haïr  et  ferais-je  de 
tous  les  miens  des  ennemis?...  Car  c'est  moi,  malheu- 
reuse, qui  vous  ai  désunis,  qui  vous  arme  les  uns  contre 
les  autres,  mon  fils  contre  moi-même,  mon  mari  contre 
mon  fils,  la  sœur  contre  la  sœur.  Et  c'est  à  cause  de 
moi,  (à  Marguerite;  que  tu  renoncerais  au  mariage,  (à  Yalen- 
line)  que  tu  serais  réduite  à  travailler  pour  vivre,  que 
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vos  jours  sa  consumeraient  en  mortifications....  Si 
l'une  de  nous  doit  traîner  une  existence  misérable,  f[uc 
ce  soit  moi!  La  pauvreté,  les  privations,  les  fatigues 
mêmes  d'un  labeur  quotidien,  j'accepte  tout,  pourvu 
que  vous  soyez  heureuses....  Mon  mari,  mon  fils,  où 
sont-ils?  (A  Vaieniine.)  Ton  frère  est  là? 

Valentlne.  —  Je  te  l'ai  dit. 

Madame  Armières.  —  Qu'il  vienne. 

Valemine.  —  Ici? 

Madame  Armières.  —  Oui. 

Vale.ntixNe.  —  Maman.... 

Madame  Armières.  —  Je  l'en  prie. 

Valentine.  —  Mais 

Madame  xVrmières.  —  Il  faut  que  je  le  voie,  tout  de 

suite.  Il  le  faut...  va...  va....  Valentine  sort. 

Marguerite.  —  Maman.... 

Madame  Armières,  ouvrant  la  porte  de  gauclie.  —  IJenri! 
Henri!... 

Margcerite.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux  donc  faire  ? 
Madame  Armières.  —  Henri...  oui...  c'est  moi  qui  t'ap- 
pelle. 

Armières,  entrant.  —  Pourquoi  ?  (La  regardant.)  Qu'est-ce 
que  tu  as? 

Madame  Armières.  —  Jean  va  venir. 
Armières.  —  Dans  ma  maison?  Quand? 
Madame  Armières.  —  A  l'instant....  Il  est  là. 
Armières.  —  Jamais  il  ne  reparaîtra  en  ma  présence. 
Je  lui  défends.... 

Madame  Armières.  —  Je  l'ai  envoyé  chercher. 
Armières.  —  Alors,  c'est  moi  qui  lui  cède  la  place. 
Madame  Armières.  — Non...  non...  tu  resteras. 
Armières.  —  Jamais,  entends-tu,  je  ne  consentirai  à 
me  trouver  en  face  de  cet  homme.  J'ai  pu  me  contenir 
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tout  à  l'heure  par  pitié  pour  toi-même,  je  n'ai  pas 
relevé  ses  injures,  je  ne  l'ai  pas  châtié  de  ses  insolences  ; 
mais  deux  fois  en  un  jour,  je  ne  subirais  pas  de  tels 
affronts  de  sang-froid. 

Madame  Armières.  —  Tu  recevras  mon  fils  et  tu  pren- 
dras sur  toi  d'oublier  les  paroles  qu'il  a  prononcées 
dans  l'emportement  et  la  colère....  Ahl  je  te  demande 
en  grâce  d'être  patient....  Tu  ne  repousseras  pas  la 
seule  prière  que  je  t'ai  adressée. 

Armières.  —  Mais  pourquoi  l'avoir  fait  appeler?  Quel 
est  ton  dessein?  Que  prétends-tu  faire? 

Madame  Armières.  —  Eh  bien —  (Paraît  Jean  qui,  voyant 
Armières,  recule.)  Entrez.... 

SCÈNE  V 

MADAME  ARMIÈRES,  ARMIÈRES,  JEAN, 
YALENTINE,  MARGUERITE 

^ALE^■T1^■E,  prenant  son  frère  par  la  main.  —  Jeanl... 

Madame  Armières.  —  J'ai  prié  Yalentine  qu'elle  vous 
amenât.  (Jean  entre  en  scène.  II  est  resté  à  côté  de  Yalentine. 
Tous  deui  sont  à  gauche  de  madame  Armières,  Armières  et  Margue- 
rite sont  à  droite.  I  Oui,  j'ai  voulu  VOUS  voir  réunis  devant 
moi,  vous  qui  êtes  tout  ce  que  j'aime  et  qui  engagez  une 
lutte  où  je  ne  peux  faire  de  vœux  pour  personne,  où  les 
coups  qu'on  se  porte  m'atteignent  avant  vous?  Mais  je  ne 
vous  verrai  pas  plus  longtemps  ainsi  séparés  et  hostiles. 

ArmiÈuEs.  —  Marthe! 

Madame  Armières.  —  Entre  vous,  il  n'y  a  qu'un  désac- 
cord d'argent,  je  le  ferai  cesser. 

Armières.  —  Mais,  enfin.... 

Madame  Armières.  —  Je  ne  permettrai  pas  que  cette 
guerre  scélérate  se  prolonge.  J'ai  versé  trop  de  larmes 
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sur  vous  et  sur  moi.  (A  Jean.)  Vous  voulez  notre  usine  et 
ne  pouvez  donner  la  somme  que  nous  en  demandons, 
qu'il  nous  faut  pour  nos  échiîances.  Eh  bien,  prenez-là 
au  prix  que  vous  avez  fixé.  (A  Armières.)  Nos  dettes,  je 
les  paierai  avec  ce  qui  me  reste.  Tout  ce  que  j'ai,  je  le 

donne.  (Arrachant  son  collier  de  perles  qu'elle  jette  sur  la  table.) 

Et,  si  ce  n'est  assez  de  ma  fortune,  voici  mon  collier. 
Mes  perles,  mes  bijoux,  vendez-les,  vendez  tout....  Le 
dénuement,  la  misère,  qu'importe,  je  les  accepte,  si 

vous  cessez  d^  vous  haïr.  Un  long  silence,  Madame  Armières 
regarde  son  mari,  son  fds,  Yalcntine.  Ils  restent  immobiles,  sans  un 
élan  qui  les  pousse  les  uns  vers  les  autres. 

Armières.  —  Eh  bien,  monsieur,  vous  avez  obtenu 
ce  que  vous  désiriez? 

Jea>-,  à  madame  Armières.  —  Je  peux  prévenir  mes  com- 
manditaires? 

Madame  Armières.  —  Vous  le  pouvez. 

Jean,  (jui  s'approche  d'elle.  —  Je  ne  sais  comment  vous 
dire...  Vous  exprimer....  Je  suis  très  heureux....  (Il  est 

près  d'elli".  Il  hésite.  Il  va  pour  l'embrasser.  Déjà  elle  ouvre  les 
bras.  Mais  Armières  est  venu  près  de  sa  femme.  Les  regards  des 
deux  hommes  se  croisent.  Jean  s'arrête  et  s'incline  simplement  devant 

sa  mère.)  Madame!  (Il  remonte,  quand  il  est  arrivé  à  la  porte,  il 

appelle.)  Valenline!    Valentine  va  le  rejoindre  et  sort  avec  lui. 

SCÈNE  VI 
ARMIÈRES,  MADAME  ARMIÈRES,  MARGUERITE 

Madame  Armières  est  tombée  assise  dans  un  fauteuil,  Marguerite 
s'agenouille  devant  elle  et  lui  prend  la  main.  Armières  se  promène 
avec  agilation. 

Madame  Armières.  —  Henri!...  Tu  ne  m'en  veux  pas? 

Armières.  —  Je  ne  te  reproche  rien.  Ce  qui  est  fait, 
est  fait.  Et  tu  avais  le  droit  d'agir  ainsi.  Mais  moi,  je 
ne  resterai  pas  plus  longtemps  dans  cette  ville. 
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Madame  Armière>,  se  levant.  —  Henri  I 

Marguerite.  —  Papal  Elle  va  à  son  ptrc. 

Armières.  —  Tombé  du  rang  où  je  m'étais  placé,  ici, 
je  ne  serais  plus  qu'un  homme  déconsidéré,  déchu,  sans 
influence,  objet  de  dérision  ou  de  pitié. 

Madame  Armières.  —  Nul  ne  songerait 

Armières.  —  Si  ce  n'est  pour  les  autres,  c'est  donc 
pour  moi  que  je  n'accepte  pas  ce  rôle  humilié.  Je  me 
serais  malaisément  résigné  à  voir  un  autre  directeur  à 
la  tête  de  mon  usine.  Et  si  cet  homme  est  ton  premier 
mari,  monsieur  Rouchon.... 

Madame  Armières.  —  C'est  Jean  qui  la  dirigera. 

Armières.  —  Auprès  de  lui,  il  y  aura  son  père,  qui 
se  vantera  de  m'avoir  chassé  de  cette  place  qu'il  occu- 
pait jadis.  Vais-je  m'exposer  à  le  rencontrer  goguenard, 
triomphant,  tandis  que  moi?  Non.  Mon  parti  est  pris. 
J'accepte  l'offre  que  l'on  ra"a  faite  aux  Forges....  La 
direction  de  leur  succursale  à  Tiflis. 

Madame  Armières.  —  Tiflis? 

Marguerite,  dans  les  bras  de  son  père.  —  Tu  vcux  partir? 

Madame  Armières.  —  Quitter  Rouen?  S'expatrier.... 

Armières.  —  Si  le  voyage  ou  si  la  vie  en  un  pays 
inconnu  et  lointain  t'effrayent,  je  ne  t'oblige  pas  à  me 
suivre.  De  mes  appointements,  je  ferai  deux  parts,  tu 
toucheras 

Madame  Armières.  —  Est-ce  que  je  pense  à  te  quitter  I 
Mais  tu  réfléchiras. 

Armières.  —  Je  réfléchis  avant  de  me  décider,  non 
après.  'Fausse  sortie.)  Il  ne  me  reste  qu'à  écrire.... 

Marguerite,  pleurant.  — Non....  Ah!  je  t'en  prie,  papa... 
papa,  ne  pars  pas.  Si  tu  partais,  il  me  semble  que  je  ne 
te  reverrai  plus  jamais  I  Ne  me  quitte  pas,  dis,  ne  me 
quitte  pas. 
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Armières,  l'embrassant. —  Marguerite...  ma  chérie....  Tu  ne 
veux  pas  voir  ton  père  malheureux.  Alors,  ne  pleure  pas  I 

M.vD.\ME  Armières.  —  El  quand  partirons-nous? 

Armières.  —  Dans  un  mois,  après  son  mariage.   Il  sort. 

Marguerite,    qui  s'accroche  au  cou  lie  son  père.    —   Ah!... 
maman.... 

Madame  Armières,  avec  douleur.  —  Marguerite!... 

Marguerite  sort  avec  son  père. 

SCÈNE  VII 
MADAME  ARMIÈRES,  VALENTINE 

Valentine  entre  et  lentement,  sans  parler  à  sa  mère,  elle  prend  son 
chapeau. 

Madame    Armières,    qui  la  regarde,  après  un  silence.    —    Et 

lui  aussi,  tu  vas  retrouver  ton  père? 

Valentlne.  —  Crois-lu  que  monsieur  Armières  et  Mar- 
guerite ne  préféreront  pas  me  voir  hors  de  chez  eux? 

(Elle  s'approche  de  sa  mère,  elle  lui  prend  les  mains  avec  émotion.) 

Ah!  maman,  j'ai  pour  loi  toute  la  piété,  toute  la  ferveur 

d'un  amour  sincère....  Mais  il  faut  nous  séparer.  Il  le  faut. 

Madame  Armières.  —  Tu  ne  sais  pas  que  dans  un  mois.... 

Elle  s'arrête. 

Vai.emine.  —  Dans  un  mois? 

Madame  ArmiÈRCS,  après  avoir  hésite,  se  maîtrisant  par  crgueil. 
—  Rien!  Va -t'en!  (Valentine  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Elles  s'èlreignent  en  silence  longuement El  Valentine  part.  Alors 

madame  Armières  jette  un  regard  autour  d'elle,  se  sent  seule,  aban- 
donnée. Elle  ouvre   l'album,  y  prend  la  photographie  de  Jean.  Elle 
va  eniuite  à  la  cheminée  et  prend  les  photographies  de  ses  tilles.  Puis 
t^lle  tombe  assise,  et  serrant  les  trois  portraits  d'une  étreinte  mater  1 
nelle,  elle  dit  en  san;L;lolanl  :    Mes  petits! 
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